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AVERTISSEMENT 


DE  LA  QUATRIEME  EDITION.     ^^ 

) 
•1 .1  / 


JlLn  publiant  celte  nouvelle  édition  du  second 
volume  de  Vj^ssai sur  l^ Indifférence,  nous  ne 
rentrerons  pas  dans  les  discussions  que  cet 
ouvragée  a  fait  naître.  Le  temps,  qui  jugé  tout, 
parce  qu'il  interroge  la  raison  de  tous,  déci- 
dera la  question  qu'on  a  si  vivement  agitée. 
Quelques  éciaircisseinens ,  quelques  ré- 
flexions courtes  ,  c'est  à  cela  qu'en  ce  moment 
nous  avons  résolu  de  nous  borner.  Du  reste, 
nous  renvoyons  les  lecteurs  à  notre  Défense, 
qu'il  est  nécessaire  de  lire,  si  Ton  veut* bien 
connoître  tous  les  vices  ôt  tout  le  danger  de 
la  philosophie  cartésienne ,  l'u  ne  de  celles  que 
nous  avons  combattues;  et,  en  même  temps, 
mieux  comprendre  la  méthode  que  nous  y 


subsliluoiis,  mclliode  simple,  à  la  porlce  Je 
tous  les  esprits,  et  la  seule  certaine  et  uni- 
verselle,, parce  qu'elle  n'est  qUq  la  mélliotle 
de  la  société  universelle  ou  catholique, 

La  métliode  opposée  est  celle  de  tous  les 
enneJâxi.B   du  cJirislianisrae,   des  hérétiques, 
des  déistes,   des  athées.  Tous  cherchent  la 
yérité  en  eux-mêmes  ,  et  n'admettent  comme 
vrai  que  ce  qui  paroît  vrai  à  leur  raison  par- 
ticulière.  Or,  comment  le  moyen  donné  à 
riiomme  pour  parvenir  certainement  à  la  vé- 
rité, seroit-il  précisément  celui  qu^emploienl 
;i^),^s  ,ç(?jlI^(  c|:»?i  niçtîli  .quelque  vérité?  Coiu- 
W^entjla  méthode  qivi  conduit  <iu  sceplicisnie 
j al^solu) ,  condu  irÇlit-ellle  à  la  foi  parfaite  ?  En 
^derjQÎèr^;    analyse',  ;^ue    fUit-on ,   Jorsqu'on 
„^^4i)ej;.  q-upi-jq^ie,  ée  1  sQÎt  pour  v rài  sur  le  té- 
moignage! de  sia  seule  raison?  On  croit  en  soi. 
Jt^n  faut  doiKC  toujours  revenir  à  une  croyance 
jdénuée  de  prçuvé^i  Or  quel  est  le  plus  rai- 
sonnable,, le  plu  g  S'U:r>  de  dire  :  Je  crois  en  moi  ,^ 
o^i  de/dirç  :.*/é  crois,  au  genre  humai'nF  En 
^jCfisr 4q  conflit  en  tre  ces  deux  au  torités  >  quelle 
.^stçelle'qui  doit  prévaloir,  la  vôtre,  ou  celle 
,  de  totis  les  hommes?  Si  c'est  la  vôtre,  tous 
\es.hpmmes  ne  seront  raisonnables  qu'autant 
qu'ils  croiront  en  vous  :  si  c'est  la  leur ,  vous 
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ne  serez  raisonnable  qu'autant  que  vous  croi- 
rez en  eux,  que  leur  raison  sera  la  règle  de 
la  votre.  Dans  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  croire,  il  faut  absolument  faire  un  choix. 
Or  partout  le  sens  commun  appelle  yo//e 
la  préférence  qu'on  accorde  à  sa  raison  sur 
la  raison  de  tous;  et  pour  peindre  en  un  seul 
mot  la  stupidité  opiniâtre,  ou  l'obstination 
insensée  de  l'orgueil,  que  dit-on?  C'est  un 
homme  qui  ne  veut  croire  que  soi. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  liaison  néces- 
saire qui  existe  entre  la  certitude  et  l'infailli- 
bilité. Une  chose  qui  peut  être  ou  vraie,  ou 
lausse,  n'est  pas  certaine.  Tout  ce  qu'affirme 
comme  vrai  une  raison  qui  peut  se  tromper," 
peut  être  faux;  tout  ce  qu'elle  affirme  com- 
me faux  peut  être  vrai.  Donc,  rien  de  ce 
qu'affirme  une  raison  qui  peut  se  tromper 
ou  une  raison  faillible,  n'est  certain.  Donc, 
chercher  la  certitude,  c'est  chercher  une 
raison  infaillible  ;  et  son  infaillibilité  doit  être 
crue^  ou  admise  sans  preuves,,  puisque  toute 
preuve  suppose  des  vérités  déjà  certaines,  et 
par  conséquent  l'infaillibilité  de  la  raison  qui 
les  affirme.  , 

Forcés  de  croire  à  l'infaillibilité  d'une  rai- 
son quelconque ,  ou  de  renoncer  à  toute  cer- 
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tituclcjà  toute  vérité,  sera-ce  notre  raison 
intliviclnelic,  ou  la  raison  de  tous,  la  raison 
liumaine  ,  que  nous  supposerons  iniail- 
Jibie? 

Si  chacun  se  suppose  personnellement  in- 
faiUilDle,  les  opinions  les  plus  opposées,  les 
jugemens  les  plus  contradictoires,  sont  éga- 
lement vrais,  également  certains;  c'est-à- 
Jirev  qu'il  n'existe  ni  vérité,  ni  erreur,  ni  sa- 
gesse ,  ni  folie ,  ni  bien  ,  ni  mal  :  d'où  il  suit , 
que  supposer  la  raison  particulière  infaillible, 
c'est  détruire  la  raison,  les  lois,  les  devoirs, 
la  société. 

•  Si  nous  supposons  au  contraire  que  l'in- 
faillibilité appartient  à  la  raison  humaine, 
aussitôt  tout  renaft  :  la  raison  individuelle 
trouve  un  fondement  solide  et  une  règrle  in- 
variable,  les  lois  reprennent  leur  autorité, 
l'homme reéonnoît  ses  devoirs,  la  société  s'af- 
fermit, parce  que  Tordre  a  recouvré  ses 
droits.  Et  qu'est-ce  que  cet  ordre?  la  nature 
même ,  ce  qui  a  été ,  ce  qui  est,  ce  qui  sera 
toujours,  malgré  nos  vains  systèmes,  nos 
erreurs  et  nos  passions.  Toujours  les  hommes 
ont  cru  ,  toujours  iiscroiront  au  témoignage; 
leur  raison  chercha  toujours  un  appui  dans 
une  raison  plus  élevée  ou  plus  générale ,  et 
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on  ne  montrera  pas  un  moment,  dans  la  durée 
des  siècles,  où  l'autorité  ait  cessé  d'être  le 
principe  conservateur  delà  foi  et  de  la  vérité, 
le  lien  qui  unit  les  esprits,  et  la  base  de  la 
vie  humaine. 

Considérez  toutes  les  erreurs  qui  ont  jamais 
existé  dans  le  monde ,  vous  verrez  qu'elles 
se  réduisent  à  la  négation  de  l'autorité.  L'hé- 
rétique nie  l'autorité  de  FEglise,  le  déiste 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  l'athée  celle  du  genre  humain. 
Il  en  est  ainsi  dans  l'ordre  politique,  et  dans 
les  sciences  même  ;  et  le  fou  qui  s'imagine 
avoir  découvert  ou  le  grand  œuvre,  ou  le 
rapport  rationnel  entre  la  circonférence  et 
le  rajon,  que  fait-il  autre  chose  que  nier 
l'autorité  propre  à  la  science,  en  mettant 
son  jugement  particulier  au-dessus  de  celui 
de  tous  les  savans  ?  :;;? 

Que  si  chacun  des  hommes  dont  nous  vd* 
nous  de  parler ,  fidèle  au  principe:  qui  leur 
est  commun  de  ne  pas  reconnoîlre  d'au  tonte 
supérieure  à  celle  de  leur  raison  individuelle, 
en.fciit  l'unique  règle  de  ses  acidons  ;  à  l'ins- 
tant même  la  société,  avertie  du  désordre  de 
rintclligence  par  le  dérèglement  de  la  vo*- 
louté ,  le  puniia  comme  rebelle  ;  ou ,  le  sup^ 
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posant  privé  de  raison  par  cela  seul  qiifil  nia- 
niiesle  une  opposition  invincible  à  la  raison 
générale^  elle  l'enfermera  comme  insensé. 
Qu'un  grand  nombre  d'hommes,  atteints  à  la 
fois  de  cette  maladie  terrible,  se  révoltent 
contre  l'autorité  qui  prescrivoit  des  lois  à  leurs 
pensées  et  à  leurs  actions,  alors  on  a  le  spec- 
tacle, non  pas  d'un  individu  ,  mais  d\in  j^eu- 
ple  €71  délire  j  et  comme  rien  ne  peut  alors 
Iji  le  contenir  ni  lui  résister ,  l'état,  en  proie  à 
tous  les  désordres,  à  toutes  les  calamités,  périt 
bientôt ,  si  le  malheur,  ou  une  forcé  étran- 
gère, rie  ramène  les  esprits  à  l'obéissance^ 
;'  Dieu  ,  en  effet,  les  a  formés  pour  obéir  ; 
c'est  tellement  leur  nature ,  que,  ne  vivant 
que  par  la  foi,  ils  ne  croient  néanmoins 
jd'une  foi  constante,  que  ce  qu'ils  croient  sur 
râutorité.  Nos.  sociétés  modernes  en  offrent 
une  preuve  frappante.  Elles  renferment 
dans  leuT  seÎB  une  race  d'hommeS'  inconnus 
aux  sièctei précèdent,  et  dont  l'apparition 
iûispire  ioutJénsemble  et  de  la  tristesse  et  de 
l'dffroi,  parce  qu'elle  montre  combien  la  yie 
sociale  est  épiiisée  ^  et  la  raison  humaine  af- 
foiblie.  Ces  hommes  ne  sont  pas  irréligieilx  ; 
atU; con traire >  leurs  pensées,  leurs  désirs  les 
portent  vers  la  religion,  et  néanmoins  quel- 
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que  clioso  les  empcclie  d'y  arriver;  les  forées 
leur  manquent,  ils  lomUenlclc  langueur,  et 
ne  sauroient  parvenir  à  une  croyance  ferme 
et  imperturbable.  Ils  regardent,  ils  voient, 
puis  leur  vuese  trouble,  et  la  vérité  disparoîl. 
Vainement  ils  tâchent  de  sortir  d'un  doute 
qui  les  fatigue;  la  certitude  les  fuit.  Cepen-- 
dantils  connoissent  les  preuves  de  la  religion; 
elles  leur  paroissent  solides,  du  moins  ils 
n'essaient  pas  d'y  rien  opposer.  L'inquiétude 
qui  les  tourmente  vient  de  plus  haut.  IJn  ins- 
tinct vague  les  presse  de  chercher  sans  fin  ; 
ils  poudroient  qu'on  leur  prouvât  les  preuves 
mêmes.  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  .preuve  par 
rapport  à  nous  ?  Est-ce  autre  chose,  qge  la 
conviction  de  notre  esprit  ?  Et  qui  nous  as- 
sure que  notre  esprit  ne  peut  ^tre  trompa 
j)i^r  ses  convictions  ?  Croire  à  la  religion  uni- 
qjucment  parce  que  notre  esprit , est  con- 
vaificu,  c'est  croire  en  soi-même.  Or  l'au- 
teur de  notre  nature  ne  permet  pas  que  cette 
foi  solitaire  soit  jamais  parfaite  et  inébran- 
lable. Aussi  inconstante  que  les  pensées  de 
l"homm,e,  elle  n'est  pour  lui  que  comme  un 
songe  de  vérité,  à  peine  différent  des  chi- 
mères qui  le  séduisent  tour  à  tour  ;  et  par-là 
Dieu  uous  rappelle  à  la  société  pour  y  trou- 
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ver  un  point  crappni,  la  sécurité  et  le  repos 
de  l'âme  ;  il  nous  force  à  reconnoître  l'incer- 
titude de  nos  jugemens  individuels;  et  le 
doute  qui  désole  les  infortunés  dont  nous 
parlons  n'est  qu'un  témoignage  perpétuel 
que  la  raison  se  rend  à  elle-même  de  sa  foi- 
blesse  et  de  son  impuissance. 

Qu'on  y  prenne  garde  cependant  j   cette 
impuissance  et  celte  foiblesse,  résultat  inévi- 
table de  l'isolement  de  la  raison ,  viennent  de 
ce  qu'en  s'isolant  elle  viole  les  lois  de  sa  na- 
ture. Dès  qu'elle  y  obéit,  sa  force  reparoît; 
en  rentrant  dans  la  société,  elle  se  retrôtive 
ellç-même.' Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  cet 
état  de  dépendance  d'une  plus  haute  raison  , 
ell^sôit  inerte  et  passive.  Non  certes;  elle 
né  p<3rcl  pà«  plus  la  faculté  de  penser,' dé  ju- 
ger ou  d'agir  selon  le  mode  d'action  qtri  lui 
est  propre  y  que  le  cœur  ne  perd  la  faculté 
d'aimer,  en  «e  soumettant  aux  lois  qui  rè- 
glent ses  affections.  Elle  petit  chercher  la  "vé- 
rité ,  la  découvrir  ;  seulement  elle  n'est' cer- 
taine  de  TaVoir  découverte   que   lorsque  le 
jugement  d'une  raison   supérieure   ou  plus 
générale  confirme  le  sien;  parce  que  Dieu  , 
qui  s'est  plu  à  l'enrichir  de  ses  dons ,  lui  a 
-  refusé  le  plus  élevé  de  tous,  l'infaillibilité. 
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Il  a  voulu  qu'elle  n'appartînt  qu'à  la  raison 
universelle.  Sans  cela,  comment  la  sociélc^ 
se  seroil-elle  établie  ?  comment  subsisteroit- 
elle  ?  Pour  qu'elle  fût  possible /il  falloit  que 
l'homme  pût  parvenir  à  la  certitude,  et  n' j 
pût  parvenir  seul.  S'il  étoit  infaillible,  il  se 
suffiroit  à  lui-même.  Retiré  dans  son  org-ueil, 
il  passeroit  sa  vie  entière  à  se  contempler  et 
à  s'adorer.  Tout  l'ordre  moral  seroit  ébranlé, 
et  peut-être  anéanti.  Les  anges  mêmes 
n'étoient  pas  personnellement  infaillibles, 
puisqu'un  grand  nombre  d'entre  eux  espé- 
rèrent vaincre  le  Tout-Puissant;  et  je  doute 
qu-aucun  être  créé,  et  dès-lors  nécessaire- 
ment imparfait,  pût  éviter  le  sort  de  ces  es- 
prits superbes,  si  réellement  il  possédoit  Fin- 
faillibilité.  Sa  nature  fléchiroit  sous  le  poids 
de  celte  divine  prérogative. 

Mais  veut-on  voir  tout  ensemble  et  la  force 
de  la  raison  particulière  et  ses  limites^  que 
Ton  considère  Bossuet,  Descartes,  Malebran* 
che,  Fénélon ,  Pascal,  pénétrant  dans  les  pro- 
fondeurs des  dogmes  chrétiens,  et  recueillant, 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  rayons  qui  s'échap- 
pent de  leur  sainte  obscurité  ,  afin  qu'ainsi 
réunis  ils  pussent  frapper  les  yeux  les  plus  foi- 
blés.  Quelle  rigueur  de  raisonnement  î  quelle 
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fécondilr  !  fjncllo.snl)Iimi(("(le  vnrs!  l'.sl-il  v'ich 
qui  montre  davantage  la  grandeur  de  Tesprit 
liumain  ?  Et  cependant  ces  puissans  Renies 
ne  s'appuy oient  que  sur  la  foi^  pour  s'élever 
à  cette  hauteur  qui  nous  étonne;  et  l'autorité, 
leur  juge  et  leur  règle,  les  assuroit  seule 
qu'ils  ne  s'égaroient  pas  dans  Tespace  immense 
en  croyant  s'approcîier  de  la  source  de  la  lu- 
mièrô ,  et  qu'en  développant  les  conséquent 
ces  de  vérités  certaines^  en  cliercliant  les  rap- 
ports qui  les  unissent,  ils  ne s'écartoient  point, 
à  leur  inscu,  de  ces  vérités.  Car,  du  reste, 
tous  pouvoientse  tromper,  et  il  n'est  pas  un 
d'eux  qui  ne  se  soit  en  effet  trompé  bien  des 
fois  ;  et  n'est-ce  pas  Bossuet  qui  a  dit  de  lui- 
même  :  «  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je  voîsy 
rt  et  tenir  ce  que  je  tiens,  tant  j'ai  trouvé 
«  souvent  ma  raison  fautive  !  (i)  «  Après 
cela  nous  pouvons  tous,  je  pense,  faire  le 


même  aveu  sans  rougir. 


Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  cette 
nouvelle  édition  de  notre  ouvrage.  On  s'est 
plaint  qu'il  manquoit  quelquefois  de  dévelop- 
pcmens  nécessaires,   et   nous   sommes  déjà 

(i)  Sermon  pour  la  fcle  de  loii.s  les  Sainis.  Tom.  I, 
png.  70.  Edil.  (le  Versailles. 
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oonvcnii ,  clans  noivc  Dcfaise  ^  de  la  jnslico 
tlo  ce  r<?proclic.  Nous  avions  trop  abrégé  ce 
qui  devoit  élrc  traité  avec  plus  d'étendue,  et 
la  clarté  en  a  souffert.  Pour  réparer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  ce  défaut  très-réel,  nous 
avons  étendu  le  texte  en  beaucoup  d'endroits, 
et  ajoaté  un  grand  nombre  de  notes,   soit 
pour  éclaircir  ce  qui  a  paru  obscur ,  soit  pour 
montrer,  par  des  passages  des  Pères  et  d'au- 
tres   écrivains  anciens,   que  notre  doctrine 
n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'elle  avoit  d'abord 
semblé  l'être   à   quelques   personnes.   Nous 
aurions  pu  aisément  multiplier  ces  citations  , 
mais  c'eût  été  une  surcharge  à  peu  près  inu- 
tile ,  et  d'ailleurs  elles  trouveront  leur  place^ 
au  moins  les  plus  importantes,  dansle  volume 
suivant. 

Deux  théologiens  étrangers,  aussi  savans 
que  modestes  ,  ont  bien  voulu  nous  indiquer, 
dans  le  chapitre  X1II«,  deux  passages  où 
l'expression  n'étoit  pas  assez  exacte.  Ils  nous 
ont  fait  observer,  avec  une  parfaite  raison  , 
qu'en  parlant  de  la  nature  divine,  il  ne  sufii- 
soit  pas  que  la  pensée  fût  orthodoxe;  mais 
qu'en  un  sujet  si  élevé,  et  où  la  moindre  er- 
reur pouvoit  être  si  dangereuse,  il  falloit  eii- 
<:orc  avoir  soin  de  ne  s'écarter  en  aucune  fa- 
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con  du  langage  llicologiqiio  consacre,  cl  qui 
est  comme  la  sauvegarde  de  la  pureté  du 
dogme.  Nous  avons  corrigé  les  passages  qui 
avoient  donné  lieu  à  cette  juste  observation  , 
et  nous  aimons  à  offrir  ici  l'hommage  de 
notre  reconnoissance  aux  hommes  respecta- 
bles qui,  parleurs  doctes  conseils,  nous  ont 
aidé  à  nous  réformer. 
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Li  A  première  \^Si\ùe  àeV  E  ssai  sur  V  indif- 
férence en  matière  de  Religion  parut  il 
y  a  deux  ans.  La  bienveillance  avec  la- 
quelle elle  fut  accueillie  montre  com- 
bien les  peuples  sentent  le  besoin  de  la 
vérité,  et  combien  il  seroit  facile  de  réta- 
blir son  règne,  si  les  gouvernemens  se- 
condoient  cet  heureux  mouvement  des 
esprits,  s'ils  connoissoient  leur  force, 
s'ils  avaient  foi  dans  la  puissance  que 
Dieu  leur  a  donnée. 

Mais;  au  contraire,  ils  se  croient  plus 

foibles  que  toutes  les  erreurs,  plus  foibles 

que  toutes  les  passions.  Ils  ont  des  désirs , 

et  point  de  volonté.  Irrésolu,  craintif,  le 

2.  a 
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pouvoir  demande  grâce ,  comme  s'il  igiio- 
roit  que  le  peuple  ne  l'accorde  jamais.  La 
royauté  descend  de  peur  d'être  précipitée, 
et  on  la  voit  partout  occupée  d'écrire  son 
testament  de  mort.  Hélas!  elle  auroit  pu 
s'épargner  ce  dernier  soin;  elle  n'a  pas 
d'espérances  à  léguer. 

On  s'est  imaginé  de  nos  jours  que  l'art 
de  gouverner  consisloit  à  tenir  le  milieu 
entre  le  bien  et  le  mal,  à  négocier  sans 
cesse  avec  les  opinions,  et  à  composer  avec 
le  désordre.Dès-lors  plus  de  principes  cer- 
tains, plus  de  maximes  ni  de  lois  fixes;  et. 
comme  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  ins- 
titutions, il  n'y  arien  d'arrêté  dans  les  pen^ 
sées.  Tout  est  vrai,  et  tout  est  faux.  Larai- 
son  publique,  fondement  et  règle  de  la 
raison  individuelle,  est  détruite.  Qui  pour- 
roit  dire  quelles  sont  les  doctrines  des  gcu- 
Ternemens,  quelles  sont  les  croyances  des^ 
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peuplesPOn  n'aperçoit  qu'un  cliaos  d'idées 
inconciliables;  et  dans  les  peuples  une 
violence,  et  dans  les  souverains  une  foi-, 
blesse,  présage  d'un  sinistre  avenir. 

Tantôt  la  nécessité  de  la  religion  se  fait 
sentir,  et  l'on  protège  la  religion;  tantôt 
on  s'effraie  des  cris  de  fureur  que  poussent 
ses  ennemis,  etl'on  se  hâte  de  la  bannir  des 
lois,  et  de  désavouer  Dieu  comme  un  allié, 
don  t  on  rougiroi  t.  Si  l'Etat  déclaré  qu'il  est 
catholique,  les  tribunaux  décident  qu'il 
est  athée.  Que  croire  au  milieu  de  ces  con?^ 

•  '  -  •  - 

tradictious?  Quel  effet  doivent-elles  pro- 
duire sur  le  peuple?  Les  bons  sont  ébraur-^ 
lés  ;  les  médians ,  avertis  de  leur  force  ,• 
se  flattent  d'un  triomphe  complet;  ils 
redoublent  d'audace  et  d'activité.  N'est7, 
ce  pas  là  ce  que  nous  voyons  ?  Une  nou- 
velle société  se  constitue  secrètement  au 
sein  de  l'ancienne,  et  deviendra  bientôt 
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pettt-éire  la  société  publique.  Le  mal  ré- 
gnera :  oh  a  doitlé^de  Tordre ,  on  anrafot 
dans  fe  criihe.  Ceci  n'est  point  é:xagërë,' 
Texpénefiée  ne  le  prouve  que  trop.  Quand 
fes  esprïts  sont  dans  le  vague,  ils  s'inquiè- 
^brit';  dàiA^  leurs  ténèbres  et  dans  leur  ef- 
frc^î  y  ils  se  font  des  croyances  terribles;  et 
déjà  n'avons-rtotis  pas  une  religion  secrète 
qui  se  révèle  par  le  meurtre? 
*^^   L'athéiism-e  aussi  a  la  sienne  ,  froide 
cotomèForgueil,  ce  qui  n'exclut  pas  le  fa- 
fiati^me.Ori  adore  sous  le  nom  de  science. 
la  raison  humaine  :  la  science ,  pour  cer- 
tains esprits,' est  le  Dieu  deTunivers;  on 
n'a  foi  qu'en  ce  Diieu,  on  n  espère  qu'en 
lui  ;  sa  sagesse  et  sa  pùtâsancé  doivent  re- 
nouveler là  terre,  et,  par  de  rapides  pro- 
grès, élever  Phomme  à  un  degré  de  bon- 
heur et  de  perfection  dont  il  ne  sauroit  se 
faire  une  idée.  Cette  religion  se  déve- 


loppcjelle  a  ses  dogmes,  ses  mystères, 
ses  prophéties  même  et  ses  miracles;  i^lle 
a  son  culte,  ses  prêtres,  ses  missions,  et 
ses  sectateurs  se  flattent  d«  la  su3>stituer  à 

,  /î),3ii>.  > 

toutes  les  autres. 

En  considérant  la  société  sous  un  point 
de  vue  plus  général ,  il  est  impossiWe  de 
n  y  pas  remarquer  un  principe  de  division 
qui  en  pénètre  toutes  les  parties ,  et  par 
conséquent  une  cause  très-active  de  dis- 
solution. Deux  doctrines  sont  en  présence 
dans  le  mond^  :  l'une  tend  à  unir  ies  hom- 
mes, et  l'autre  à  les  séparer*,  IVme  con- 
serve les  individus  en  rapportant  tout  à 
la  société,  l'autre  détruit  la  société  en  ra- 
menant tout  à  rindividu(ï).  Dans  l'une, 
tout  est  général,  l'autorité,  les  croyances, 

(i)  Hors  de  la  société,  l'homme  ne  peut  ni  se  Conser- 
ver, ni  se  perpétuer.  Se  perpétuer,  c'est  se  conserver 
toujours,  et  le  désir  de  se  perpétuer,  de  même  que  le 
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les  devoirs  ;  et  chacun,  n'existant  que  pour 

la  société,  concourt  au  maintien  de  Ton- 

m  ■  '  '   '   '  '     '  ■  ■  .1.1  ■  ..« 

désir  de  se  perfectionner,  n'est  que  le  déî>ir  de  vivre  ; 
car  être  plus  parfait,  c'est  vivre  davantage;  la  perfectiou 
est  le  développement  complet  de  la  vie. 

L'esprit ,  le  cœur,  les  sens  même  ou  le  corps  ,  çn  un 
mot,  l'homme  tout  entier  désire  naturellement  se  con- 
server ou  se  perpétuer,  parce  que  naturellement  il  y  eut 
vivre  ,  et  qu'il  n'est  point  en  son  pouvoir  de  ne  pas  vou- 
loir vivre. 

Mais ,  dans  l'isolement  contre  nature  où  te  place  lu 
philosophie ,  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  conser- 
ver tendent  à  le  détruire.  Seul ,  l'homme  ne  produit 
rien  j  la  vie  est  un  don  du  souverain  Etre,  les  créa- 
tures la  transmettent ,  et  voilà  tout.  Or,  transmettre , 
c'est  communiquer  ce  qu'on  a  reçu.  Recevoir  et  rendre, 
Voilà  donc  en  quoi  consistent  la  vie  et  le  moyen  par  le- 
quel elle  se  conserve  :  donc;  point  de  vie  hors  de  la  so- 
ciété ;  et  la  société,  considérée  dans  son  existence  intel- 
lectuelle, se  compose  essentiellement  de  trois  personnes, 
celle  qui  reçoit ,  celle  dont  elle  a  reçu  ,  et  celle  à  qui 
elle  rend  ou  transmet  ce  qu'elle  a  reçu. 

Tout  ce  qui  j  dans  l'homme  ,  a  un  mode  de  vie  par- 
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dreparune  obéissance  parfaite  délai  aison, 
du  cœur  et  des  sens  a  une  loi  invariable. 

ticvilier,  l'esprit  ^  le  cœur,  les  sens  ou  le  corps  ,  est  sou- 
mis à  cette  loi  universelle  d'union  et  de  dépendance. 

Qu'arrive-t-il  donc  qihand  l' homme  est  seul? 

LJesprit  veut  vivre  ou  se  conserver;  vivre  pour  lui  , 
c'est  connoître,  ou  posséder  la  vérité.  Quand  il  la  re- 
çoit, il  est  passif;  quand  il  la  communique  ou  la  trans- 
met, il  est  actif;  mais  ,  dans  ces  deux  états,  toujours 
faut-il  qu'il  soit  uni  à  un  autre  esprit  qui  agisse  sur 
lui,  ou  sur  lequel  il  agisse.  Ne  pouvant,  lorsqu'il  est 
seul,  ni  recevoir,  ni  transmettre  ,  et  néanmoins  vou- 
lant vivre  ,  il  essaie  de  se  multiplier  ou  de  créer  en  lui 
les  personnes  sociales  nécessaires  pour  conserver  et  per- 
pétuer la  vie  :  vain  travail ,  stérile  effort  d'un  esprit 
qui ,  cliercliant  à  se  féconder  lui-même  ,.  veut  enfanter 
sans  avoir  conçu.  Ce  genre  de  dépravation,  ce  vice  hon- 
teux de  l'intelligence ,  l'alToiblit ,  l'épuisé ,  et  conduit  à 
uue  espèce  particulière  d'idiotisme  qu'on  appelle  idéo- 
logie. 

Il  en  est  ainsi  du  cœur  ;  il  veut  vivre  ;  et  vivre  pour 
lui ,  c'est  aimer  ou  s'unir  à  un  autre  être.  Quand  il  n'a 
point  au-dehors  un  objet  d'amour  ou  de  terme  de  son 


MIL  PRÉFACE. 

Dans  lautre,  tout  est  particulier;  et  les 
devoirs ,  dès-lors,  ne  sont  plus  que  les  in- 
térêts, les  croyances  que  des  opinions; 
Tauloi  ilé  n'est  que  Tindépendance.  Cha- 
cun, maître  de  sa  raison ,  de  son  cœur, 
de  ses  actions,  ne  connoît  de  loi  que  sa 
volonté  ,  de  règle  que  ses  désirs,  et  de 

action  ,  il  a^it  sur  lui-même;  et  que  produit-il?  de  va- 
gues fantômes,  comme  l'esprit  qui  est  seul  produit  de 
cliitaériques  abstractions.  L'un  se  nourrit  de  rêves, 
l'autre  de  rêveries;  ou  plutôt  ils  essaient  inutilement 
de  s'en  nourrir.  Dans  sa  solitude  et  dans  ses  désirs ,  le 
cœur  se  tourmente  pour  jouir  de  lui  même.  C'est  l'a- 
mour de  soi  ou  l'égoisme  à  son  plus  haut  degré.  Ce  genre 
de  dépravation,  ce  vice  honteux  du  cœur,  l'afFuiblit , 
l'épuisé,  et  cond-iit  à  une  espèce  particulière  d'idiotisme 
qu'on  appelle  mélancolie. 

Un  désordre  semblable  dans  l'homme  physique  af- 
foiblit,  épuise  le  corps,  dégrade  toutes  les  facultés,  et 
conduit  à  l'idiotisme  absolu,  qui  est  la  mort  des  sens , 
du  cœur  et  de  l'intelligence. 

Il  est  à  remarquer  que ,  chez  les  anciens  ,  l'idéologie 
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frein  que  la  force.  Aussi ,  dès  que  la  force 

se  relâche,  la  guerre  commence  aussitôt; 
tout  ce  qui  existe  est  attaqué;  la  société 
entière  est  mise  en  question. 

On  se  tranquillise  sur  les  suites  d'un 
pareil  état  en  se  disant  qu'il  y  eut  tou- 


proprement  dite,  et  la  mélancolie  considérée  comme 
passion  ,  éloient  inconnues,  et  que  le  vice  des  sens  qui 
correspond  à  ces  vices  de  l'esprit  et  du  cœur  étoit 
beaucoup  moins  commun  qu'il  ne  l'est  devenu  de  nos 
jours.  L'Iiomme  alors  ne  se  séparoit  point  de  la  famille 
et  de  la  société  j  il  ne  cherclioit  point  à  vivre  seul. 
Mais  trop  souventdes  opinions  etdes  institutions  fausses 
établissant  de  faux  rapports  entre  les  personnes  so- 
ciales, il  en  résultoit,  dans  les  esprits  et  dans  les 
mœurs  ,  des  désordres  analogues.  Il  y  avoit,  sous  ce 
rapport  ,  entre  les  anciens  et  les  disciples  de  notre 
moderne  pliilosopliie ,  la  différence  de  Terreur  à  l'idio- 
tisme. Le  mot  même  à^ idiotisme ,  selon  son  étymolo- 
gie ,  désigne  l'éiat  d'un  être  séparé  delà  société  ,  ou  qui 
vit  à  part ,  qui  vit  seul. 
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jours  des  Iroulilcs  et  des  crimes  dans  lo 
inonde.  Sans  doute,  il  y  a  toujours  eu  des 
desordres  parmi  les  hommes ,  parce  qu'il 
y  a  toujours  eu  des  erreurs  et  des  pas-' 
sions  :  c'est  le  perpétuel  combat  du  mal 
contre  le  bien.  Mais  autrefois  on  savoit 
ce  que  c'est  que  le  mal ,  et  ce  que  c'est  que 
le  bien  ^  aujourd'hui  on  ne  le  sait  plus, 
on  doute. 

Autrefois  encore  les  plus  pervers  s'at- 
tachoient  uniquement  au  mal  particulier 
dont  le  fruit  étoit  présent  pour  eux.  Le 
crime  n'étoit  qu'un  moyen  y  et  jamais  un 
but.  On  assassinoit  par  vengeance  ou  par 
cupidité,  mais  personne  ne  songeoit  à 
proscrire  par  système;  et,  en  assassinant , 
on  ne  nioit  pas  la  loi  éternelle  qui  dit: 
Tu  ne  tueras  point,  La  dépravation  du 
cœur  s'étendoit  rarement  à  l'iatelligence. 
Les  mots  de  vice  et  de  vertu  avoient  uîj 
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sens,  et  le  même  pour  tous.  H  exisloil  un 
fonds  commun  de  vérités  reconnues,  des 
droits  avoués,  un  ordre  général  que  nul 
n'imaginoit  quon  pût  renverser.  Lors 
même  qu  on  le  violoit  partiellement,  on 
en  respectoit  l'ensemble.  La  guerre  se 
faisoit  à  Textréme  frontière,  ou  dans  l'om- 
bre contre  quelques  individus  isolés,  et 
les  tribunaux  suffîsoient  potir  défendre 
l'Etat  et  chacun  de  ses  membres. 

Maintenant  tous  les  liens  sont  brisés^ 
l'homme  est  seul,  la  foi  sociale  a  dispa- 
ru*, les  esprits,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ne  savent  où  se  prendre  ;  on  les  voit  flot- 
ter au  hasard  dans  mille  directions  con- 
traires. De  là  un  désordre  universel,  une 
effrayante  instabilité  d'opinions  et  d'ins- 
titutions. Las  de  l'erreur  et  de  la  vérité, 
on  rejette  également  l'une  et  l'autre.  Il  y 
a  au  fond  des  cœurs ,  avec  un  malaise  in- 
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croyable ,  comme  un  immense  dégoût  de 
la  vie,  et  un  insatiable  besoin  de  destruc- 
tion. Ce  besoin  se  manifeste  de  mille  ma- 
nières et  dans  toutes  les  classes.  Riches 
et  pauvres  ;  peuples,  grands,  rois  même, 
tous ,  comme  s'ils  se  sentoient  poursuivis 
parles  siècles  qu'ils  ont  renies,  se  hâtent, 
se  précipitent  vers  un  avenir  inconnu. 
Les  gouvernemenS;  pressés  de  finir,  s'al- 
tèrent eux-mêmes,  mais  pas  assez  peut- 
être  et  pas  assez  vite  à  leur  gré ,  et  au  gré 
de  la  multitude.  On  aperçoit  encore  dans 
le  présent  quelque  chose  du  passé ,  et 
cette  ombre  fugitive  inquiète.  Plus  de 
bornes,  plus  de  barrières  que  les  esprits 
ne  franchissent.  On  ne  rêve  rien  moins 
que  des  révolutions  totales  dans  chaque 
Etat  et  dans  le  monde,  que  l'entière  abo- 
lition de  tout  ce  qui  est,  sans  s'occuper 
même  d'y  rien  substituer.  On  veut  une 
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nouvelle  religion,  mais  on  ne  sait  quelle; 
une  nouvelle  forme  de  société ,  mais  on 
ne  sait  quelle;  une  nouvelle  législation 
et  de  nouvelles  mœurs,  mais  on  ne  sait 
quelles  :  déplorable  symptôme  de  la  perte 
de  tout  sens,  et  de  Textinction  de  la  rai- 
son sociale! 

L'isolement  absolu,  effet  immédiat  de 
l'indépendance  absolue  à  laquelle  tendent 
les  hommes  de  notre  siècle ,  détruiroit  le 
genre  humain ,  en  détruisant  la  foi ,  la 
vérité,  Tamour,  et  les  rapports  qui  cons- 
tiluent  la  famille  et  l'Etat.  Dieu  même 
n'est  pas  indépendant,  selon  le  sens  qu'au- 
jourd'hui  Ton  attache  à  ce  tnot;  il  est  sou- 
mis aux  lois  qui  dérivent  de  sa  nature, 
lois  parfaites  comme  lui  ,  immuables 
comme  lui.  Dans  l'unité  de  son  être,  il 
n'est  pomt  isolé  ;  et  dès  qu'altérant  sa  no- 
lion  réelle ,  les  déistes  le  représentent  éter- 


nellemcnt  seul ,  l'allice  le  cherche  en  vaîn 
dans  cette  vaste  solitude. 

Bien  moins  encore  riiomme  peut- il 
subsister  isolé;  essayez  de  le  concevoir 
affranchi  de  toute  dépendance  ,  vous 
concevrez  le  néant;  car,  hors  du  néant, 
tout  s'enchaîne,  tout  s'appuie  mutuelle- 
ment. Les  esp:its  comme  les  corps  n'ont 
de  vie  que  celle  qu'ils  reçoivent  à  condi- 
tion de  la  communiquer.  Pas  un  être  qui 
ne  se  doive  aux  autres  êtres,  parce  qu'il 
leur  doit  tout  ce  qu'il  est. 

De  ces  relations  réciproques  naît  Tor- 
dre ,  qui  se  maintient  par  l'autorité  et  To-^ 
béissance. Mais, fatigué  d'obéir,  rorgiieit 
ne  veut  plus  reconnoître  d'autorité. 
L'homme  s*est  dit  :  Je  serai  mon  maître. 
On  ne  croit  que  soi ,  on  n'aime  que  soi , 
on  ne  rapporte  rien  qu'à  soi  ;  et  qu'est-ce 
qu©  cela,  sinon  le  renversement  de  la 
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société  ?  car  la  société  consiste  dans  la 
<:royance  de  certaines  vérités  sur  le  témoi- 
gnage général ,  dans  l'amour  des  autres, 
et  dans  le  dévouement  que  produit  cet 
amour.  Ji'oc/eV^  signifie  union ^el  là  où 
tout  se  sépare  et  devient  individuel ,  cha- 
cun dès-lors  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  se  défendre  contre  tous,  ou  dans  l'im- 
possibilité d'exister  :  d'oii  il  suit  que  le 
sacrifice  de  soi;  seul  principe  d'ordre  ,esf 
aussi  le  seul  moyen  de  conservation. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner,  sous  un 
nouveau  rapport;  les  deux  doclHnes  dont 
nous  avons  exposé  les  effets  divers.  L'une, 
comme  on  l'a  dû  remarquer,  n'est  que  le 
christianisme  ou  la  religion  traditionnelle 
que  tous  les  peuples  ne  connoissent  pas, 
ou  n'admettent  pas  dans  son  entier  déve- 
loppement ,  mais  à  laquelle  cependant  ils 
doivent  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  et  par  cotisé- 
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queiit  tlulile,  dans  leurs  religions  parti- 
culières. L'autre  est  cet  assemblage  J'opi- 
nions  incohérentes  qu'on  a  nommé  philo- 
sophie, et  qui,  par  une  pente  plus  ou 
moins  rapide,  viennent  se  perdre  dans 
l'athéisme. 

Nous  montrerons  ailleurs  que  chaque 
croyance  ou  chaque  opinion  produit  un 
sentiment  qui  lui  est  analogue.  Prenons 
pour  exemple  cette  grande  loi  sociale  : 
Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère  (t). 
De  ce  précepte  admis  résultent  le  res- 
pect et  l'amour  des  parens,  des  su- 
périeurs, de  Dieu  même,  de  qui  toute 
paternité  tire  son  nom  (2),  dit  saint 
Paul.  De  cette  maxime ,  Tu  ne  dois  rien 
qua  toi ,  dérive  au  contraire  l'amour  ex- 

(1)  Exod.  XX  ,  12. 

(2)  Ex  quo  omnis  paternitas  in  ccslis  et  in  terra  no- 
minatur.  Ep,  ad,  Ephes.  III,  i4' 
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clusif  (le  soi- même.  Si  Ton  considère  les 
hommes  en  masse  et  non  tel  individu, 
et  dans  chaque  homme  l'ensemble  des 
actions  et  non  telle  action  particulière, 
la  règle  que  nous  venons  d'établir  est 
sans  exception. 

Nous  l'avons  appliquée  à  une  seule  loi  ; 
mais  elle  s'applique  bien  mieux  encore  ti' 
un  système  entier  de  doctrine;  et  comme 
toute  doctrine  découle  d'un  principe  g<i- 
néral  dont  les  autres  ne  sont  que  des  con- 
séquences, à  ce  principe  général  répond 
toujours  un  sentiment  général  aussi,  qui 
manifeste  le  caractère  de  la  doctrine. 

La  souveraineté  de  Dieu,  raison  su- 
prême, est  le  principe  général  du  chris- 
tianisme; et  il  en  résulte  un  devoir  gé- 
néral, qui  est  une  obéissance  libre  à  Dieu 
premièrement,  et  ensuite  au  pouvoir  po- 
litique et  ati  pouvoir  domestique ,  k  cause 
2.  b 
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(le  Dieu.  Or,  une  obéissance  libre  est 
une  obéissance  cl'amour;  c'est  un  sacri- 
iice,  et  point  de  sacrifice  sans  amour. 
L'amour  est  donc  le  sentiment  général 
des  chrétiens. 

Que  voyons-nous  ;  en  effet,  chez  les 
hommes  qui  adorent  Jésus-Christ,  qui 
l'adorent  en  esprit  et  en  vérité  (i)?  A 
quel  caractère  les  reconnoît-on  ?  N'est-ce 
pas  précisément  à  cet  amour  immense, 
universel,  qui,  chaque  jour,  sous  nos 
yeux,  inspire  tant  de  nobles  dévouemens 
et  produit  tant  de  merveilles?  Amour  de 
Dieu,  amour  du  Roi,  amour  plus  in^ 
flexible  que  V enfer  et  plus  fort  que  la 
mort  (2);  amour  du  prochain  toujours 
prêt  à  se  répandre  en  bienfaits,  en  ser- 

(i)  Jean  IV,  2  3. 

{2)  Fortis  est  ut  mors  dilectio ,  dura  sicut  infernus 
œmulatio.  Cant.VIIÏ,  6. 
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vices,  en  consolallonsj  amour  des  enne- 
mis même,  qni  consiste,  non  dans  Tou- 
bli  des   torts,  car  l'oubli  n'est  pas  une 

vertu  (i),mais  dans  une  disposition  cons' 
tante  à  les  pardonner;  amour  de  l'ordre ^ 
et  dès-lors  aversion  de  la  licence  et  amour 
de  la  liberté,  qui  n'est  qu'une  pleine  con- 
formité à  l'ordre;  amour  des  lois  qui 
maintiennent  cet  ordre;  amour  des  ma- 
gistrats qui  font  régner  les  lois;  en  un 
mot,  amour  dans  l'Etat ,  dans  la  famille; 
amour  de  tous  les  hommes,  civilisés  ou 
sauvages,  jusqu'à  mourir  pour  les  sauver; 
amour  sans  réserve  et  sans  bornes,  parce 
que  la  perfection  où  l'homme  social  est 
appelé  nnn  a  point. 

Les  doctrines  philosophiques,  toutes 

(i)  Among  OUI*  crimes  ohlivioa  ma  y  be  set. 
L'oubli  peut  tîtro  coniplé  parmi  nos  crimes. 
Sur  le  couronnement  de  Charles  II ^  par  Drvtlen. 
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négatives ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose , 
toutes  destructives,  ont  pour  principe 
général  la  souveraineté  de  Thomme. 
L'homme  qui  se  déclare  souverain  se 
constitue,  par  cela  seul,  eu  révolte  con- 
tre Dieu  et  contre  tout  pouvoir  établi  de 
Dieu.  Or,  qui  se  révolte  hait;  la  haine 
est  donc  le  sentiment  général  qu'enfan- 
tent les  doctrines  philosophiques. 

Et  qui  poinroit  en  douter  après  notre 
révolution?  Que  s'est-il  passé  depuis  trente 
ans?  Qu'apercevons-nous  encore?  Ces 
passions  qui  se  remuent,  Ces  soulève- 
niens,  ces  forfaits  inouïs,  n'est-ce  pas  la 
haine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  violent  et 
de  plus  atroce?  Haine  de  Dieu  :  on  vou- 
droit  abolir,  non-seulement  sa  religion, 
son  culte,  mais  jusqu'à  son  nom;  haine 
des  prêtres,  qu'on  calomnie,  qu'on  in- 
culte, qu'on  opprime  dans  l'exercice  de 
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leurs  (onclions^  cl  (juc  dcjéi  certains  hom- 
mes proscrivent  en  espérance*,  haine  des 
rois^des  nobles, des  institutions  établies; 
haine  de  toute  autorité  ;  haine  de  l'ordre  , 
et  dcs-Iors  amour  de  la  licence,  et  haine 
delà  liberté  qui  n'existe  que  sous  le  règne 
des  devoirs, lorsque  tous  les  droits,  et  prin- 
cipalement ceux  du  souverain  Etre,  sont 
reconnus  et  respectés;  haine  des  lois  qui 
conservent  la  paix  en  réprimant  les  pas- 
sions; haine  des  magistrats  qui  défen- 
dent  ces  lois;  haine  dans  l'Etat,  dans  la 
famille  (i);  haine  universelle  qui  se  rna- 

(i)  Les  crimes  domesliques,  les  parricides,  l'assas- 
sinat des  femmes  par  leurs  maris,  des  maris  par  leur* 
femmes,  les  empoisonnemens,  sont  devenus  presque 
aussi  communs  que  le  simple  vol  l'étoit  autrefois.  Et 
le  suicide,  ce  crime  de  V homme  seul,  cet  horrible  et 
dernier  effort  d'un  être  qui ,  après  s'être  séparé  de  se» 
semblables,  voudroit  se  séparer  de  lui-même,  com- 
bien ne  s'est-il  pas  multiplie  depuis  trente  ans? 
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nifestc  par  la  re!)ellion,  par  le  nieuilrc  et 
par  un  désir  arclenf  de  destruction. 

Quelle  eloit  la  doctrine  du  monstre  qui 
vient  de  ravir  à  la  France  un  fils,  sa  der- 
nière espérance  peut-être?  Cet  homme 
dont  le  crlrtie  étoit  toute  Vânie  ^  cet  hom- 
me oui  vouloir  «//r^r  rfo/v/z/r  après  avoir 
versé  le  sang  innocent  étoit  athée  (i). 

Des  sentimens  que  produisent  les  deux 
doctrines  opposées,  résultent  deu^  genres 
de  sacrifice  :  le  sacrifice  de  soi  aux  autres 


(i)  Dieu  rCest  qu'un  mot  ;  il  n'est  jamais  venu  sur 
la  terre.  Cette  parole  est  bien  propre,  sons  plus  d'un 
rapport ,  à  taire  naître  de  profondes  reflexions.  Dans 
l'esprit  de  ce  misérable,  Texistence  de  Dieu  se  lioit  à 
sa  venue  sur  la  terre.  Il  n'éloit  pas  venu,  selon  lui, 
donc  il  n'existoit  pas.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  aux 
peuples  un  Dieu  l'éellenient  présent,  un  Dieu  qui  se 
soit  manifesté  d'une  manière  sensible  ,  qui  ait  'vécu 
parmi  les  hommes  et  conversé  avec  eux.  Il  n'j  a  point 
de  déisme  pour  les  nalious. 
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OU  le  sacrifice  d'amour;  le  sacrifice  des 
autres  à  soi  ou  le  sacrifice  de  haine.  Mais 
la  haine  a  divers  degrés;  moins  terrible 
là  oii  subsiste  la  jaotion  de  la  Divinité, 
elle  est  contenue  daiïs  certaines  boires, 
parce  qu'on  reconnoît  certains  devoit's. 
Ainsi,  dans  les  religions  païennes,  on  sa- 
crifloit  l'homme  individuel  à  la  société  j 
dans  la  religion  philosophique,  on  sa^ 
crifie  la  société  entière  à  l'individa;'^'?  - 
Le  sacrifice  volontaire  de  chaque 
homna^,  à  |x)vis  les  homiîies ,  qui  consti- 
tue l'ordre  parfait,  ne  se  tiouVitî  que  dans 
la  religion  chrétienne;  et  ce  sacrifice  est 
celui  de  tout  l'homme.  ;  SÊjcrifice  de  ses 
opinions  ou  de  ses  pensééis  particulières, 
sacrifice  de  ses  peochans  ou  de  ses  inté- 
rêts particuliers,  sacrifice  de  sa  vie  aiême, 
quand  le  bien  général  l'exige.  Voilà  Tu-* 
nique  fondement  d'une  société  durable. 
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et  la  société,  en  Europe  ;  ne  renaîlra  rpie 
par  la  religion.  Aussi  le  mouvement  qui 
entraîne  vers  elle  est-il  bien  sensible  en 
tous  ceux  que  des  principes  de  vertu  et 
de  nobles  senti  mens  attachent  encore  à 
Tordre  social.  Ce  mouvement  croîtra  de 
telle  sorte,    que  partout   il  se    formera 
comme  deux  peuples  dans  le  même  peu- 
ple, l'un  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans 
le  mal,  lautre  s'élevant  dans  le  bier^  de 
plus  en  plus;  et  si  les  gouVerttëiï^ëns  j^r- 
sistent  à  chercher  le  salut  élans  tes  con- 
cessions faites  à  ce  qu'on  appelle  les  lu- 
mières  du  siècle ^  c'est-à-dire  aux  opi-» 
nions  et  aux  passions  individuelles;  s'ils 
refusent  de  s'allier  sincèrement  à  la  reli- 
gion, de  la  fondre  dans  toutes  les  insti- 
tutions  de    l'Etat,   le  monde  pohtique 
tombera  dans  une  effroyable  confusion , 
et  il  n'existera  plus  d'autre  société  que 
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l'Eglise  ,  parce  qu'il  n'existera  plus  d'au- 
torité et  d'obéissance,  de  vérité,  d'a- 
mour, et  d'esprit  de  sacriOce  qu'en  elle. 
Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  la  reli- 
gion qui  seule  peut  nous  sauver  n'est 
pas  cette  vague  religion  chrétienne  que 
nous  vantent  quelques  rêveurs,  mais  la 
religion  catholique,  hors  de  laquelle  le 
christianisme  n'est  qu'un  nom.  De  quoi 
s'agit-il?  de  reconstituer  la  société  politi- 
que à  l'aide  de  la  société  religieuse  qui 
consiste  dans  Vunion  des  esprits  par  Vo- 
héissance  au  même  pouvoir,  t<  Les  so- 
«  ciétés  protestantes,  qui  ne  reconnois- 
«  sent  point  de  pouvoir  spirituel,  d'au- 
((  torité  vivante  ayant  droit  de  comman- 
((  der  la  foi ,  de  porter  des  lois  obliga- 
«  toires,  mais  qui  laissent  chacun  juge  de 
((  ce  qu'il  doit  croire  et  de  ce  qu'il  doit 
«  faire,  ne  sont  donc  pas  une  société. 
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«  Elles  consli tuent  Tesprit  dans  une  indë- 

«  pendance  absolue;  et  l'Ecriture,  livrée 

cf  à  ri nlerpré talion  de  la  raison  parti cu- 

«  Hère,  variable  en  chaque  homme,  ne 

«  lie  pas  plus  que  la  raison  elle-même, 

w  C'est  en  religion  l'état  de  nature,  c'est- 

«  à -dire  l'absence    de    tout  gouverne- 

«  ment,  de  toute  loi,  de  tout  tribunal; 

«  de  toute  police ,  et  par  conséquent  la 

«  destruction  de  toute  société'. 

«  L'Église  grecque ,  si  l'on  peut  don- 
«  ner  ce  nom  commun  à  une  multitude 
a  d'Eglises  indépendantes, l'Eglise grec- 
«  que  admet  un  pouvoir,  mais  un  pou- 
«  voir  particulier,  et  même  elteconfond, 
((  surtout  en  Russie  (i),  le  pouvoir  po- 

«  litique   et   le  pouvoir  spirituel.    Elle 

*-»''''■         "  II.  .       ■ 

(i) Du  Pape,  tom.  I,  p.  91.  On  trouve  dans  cet  ex- 
cellent ouvrage  de  M.  le  comte  de  Mais  Ire  des  détails 
extrêmement  curieux  sur  l'Eglise  russe. 
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«  n'est  clone,  sous  le  pre\nier  rapport, 
«  qu'une  société  particulière  et  impar- 
«  faite;  et ,  sous  le  second,  elle  n'est  pas 
«  même  une  société  spirituelle  :  ce  qui 
«  est  si  vrai ,  que  la  religion  des  Russes 
«  ne  pourroit  devenir  celle  d'un  autre 
u  peuple  que  dans  le  cas  où  ce  peuple 
t(  passcroit  sous  la  domination  du  même 
«  souverain. 

«  Toutes  les  communions  chrétien- 
*<<  nés,  grecques  et  protestantes  portent 
«  donc  en  elles-mêmes  un  principe  de 
«  division,  de  désordre  et  de  naine.  La 
«  religion  câlKolique  forme  seule  une 
«  société,  puisqu'on  ne  trouve  qu'en  elle 
«  un  véritable  pouvoir,  le  droit  de  com- 
«  mander,  le  devoir  d'obéir;  société  une, 
«  parce  que  ce  pouvoir  est  un;  société 
«  générale,  parce  que  ce  pouvoir,  pure- 
«  ment  spirituel, s'étend  à  tous  les  temps. 
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«  à  tous  les  UcLi.v  ,  parlOLit  inciopendaut 

«  du  pouvoir  politique,  indépendant  lui- 

«  même    dans  les  limites  qui    le   cir- 

«  conscrivent;  société  immuable,  parce 

«  qu'elle  n'est  soumise  ni  aux  volontés  , 

«  ni  aux  pensées  de  l'homme,  et  que 

«  dans  ses  dogmes  et  dans  ses  préceptes 

«  elle  est  l'éternelle  loi  des  intelligences; 

((  et  tandis  que  hors  d'elle  tout  varie , 

«  tout  s  altère,  tout  passe  ^  immobile  elle 

u  demeure;  et  rassemblant  les  peuples 

«  les  plus  éloignés,  les  plus  dilférens  de 

u  langage,  de  gouvernement,  de  coutu- 

((  mes  et  de  mœurs,  elle  les  unit  par  la 

«  même  foi,  le  même  culte,  les  mêmes 

((  devoirs,  et  les  perfectionne  sans  cesse^ 

((  parce  qu'elle  possède  en  elle-même 

«  un  principe  infini  de  perfection  (i).  » 

T-""^  -..II.  .<-— --      —  ■  — ■■—       ■      ■■       I  ■-■  ■  — —     .— ..       .--i.     -——■■■ 

(i)  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise,  suivies  de  Mé-      ' 
langes  religieux  et  philosopLiques  ,  p.  455  et  ^SH. 


l'UÉFACE.  XXIX 

Autorité,  amour,  voilà  ses  deux  grands 
caractères,  et  aussi  plus  que  jamais  les 
deux  grands  besoins  de  la  société.  Dé- 
fendre la  religion  catholique,  c'est  donc 
défendre  nos  dernières  espérances.  Elle 
ne  périra  pas,  elle  est  immortelle  ;  mais 
les  erreurs  contraires  peuvent  subsister, 
se  propager  ,  elles  peuvent  détruire  le 
genre  humain,  et  nous  savons  en  effet 
qu'elles  le  détruiront  tôt  ou  tard.  Il  vit  de 
foi ,  il  mourra  quand  la  foi  affoiblie  sera 
près  de  s'éteindre  (i). 

C'est  pour  la  ranimer,  pour  l'affermir 
que  nous  écrivons  ;  notre  ouvrage  n'a 
point  d'autre  but.  Que  nous  a-ton  ré- 
pondu ?  rien ,  sur  ce  qui  concerne  les 
athées  et  les  déistes;  seulement,  en  nous 


(i)  Vcriimtanicnfiliiis  hominis  veiiiens^  putas  ^  in^ 
vcnictfidem  in  tend?  Luc.  XVIII,  8. 
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reprochant  craccuser  ceux-ci  d'indiffé- 
rence, on  nous  a  nous-mêmes  accuses 
d'être  inlolerans  ,  et  cela  avec  une  vio- 
lence que  la  philosophie  tolère  sans  doute, 
qu'elle  prescrit  même  apparemment  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  à  un  chrétien  des 
leçons  de  douceur. 

Sur  le  premier  point,  il  est  évident 
que  l'on  confond  deux  choses  totalement 
distinctes.  Le  sens  du  mot  indifférence 
varie  selon  qu'on  l'applique  aux  personnes 

ou  aux  doctrines.  Tantôt  il  désigne  un 
état  de  l'âme ,  tantôt  un  jugement  de  la 
1  aison.  L'indifférence ,  dans  le  premier 
sens,  est  synonyme  d'insouciance.  C'est 
un  élat  de  langueur  qui ,  s'emparant  de 
la  volonté,  ôte  à  l'homme  jusqu'au  désir 
de  connoître  la  vérité  qu'il  ne  peut  igno- 
rer sans  péril ,  et  le  rend  comme  in- 
sensihle  à  ses  plus  grands  intérêts.  Il  ne 
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nie  rien  ,  il  n'affirme  rien  ;  il  s'endort 
sans  s'inquiéter  s'il  y  a  un  réveil,  ni  de 
ce  que  sera  pour  lui  ce  réveil.  Nous  avons 
attaqué  ce  genre  d'indifférence  dans 
le  viu^  chapitre  de  VUssai ,  nous  en 
avons  montré  la  folie  *,  mais  nous  n'avons 
dit  nulle  part  que  tous  les  déistes  soient 
atteints  de  ce  funeste  engourdissement. 
L'athée  dogmatique  lui-même  n'est  pas 
indifférent  de  cette  manière;  car  il  tient 
fortement  à  sa  doctrine,  il  la  défend,  il 
cherche  à  la  propager;  elle  est  son  idole, 
son  Dieu,  comme  le  Dieu  véritable  est 
son  ennemi ,  et  il  peut  même  porter  l'a- 
mour de  Tun  et  la  haine  de  l'autre  jus- 
qu'au plus  ardent  fanatisme  :  nous  en 
connoissons,  je  crois,  assez  d'exemples. 
En  matière  de  doctrine  ou  de  religion, 
l'indifférence  est  le  jugement  par  lequel 
on    prononce    que    telle    vérité  ,    telle 
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croyance  est  indilTerenle  pour  le  salul> 
ou  qu^oii  est  libre  de  l'ailmellre  ou  de  hi 
rejeter.  Le  déisme,  en  ce  sens,  est  un  sys- 
tème d'iiulifférence  ,  puisqu'il  ne  peut 
faire  à  personne  une  obligation  absolue 
de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit. 
Toutes  les  actions  qui  ne  tombent  point 
sous  la  notion  du  devoir  sont  indiffé- 
rentes ;  il  en  est  ainsi  des  opinions,  et 
la  foi  est  le  devoir  de  l'esprit.  Qui  dé- 
truit la  foi  comme  devoir  établit  l'indif- 
férence ,  quelle  que  soit  sa  croyance  per- 
sonnelle; il  nie  la  vérité  en  tant  que  loi. 
Ptousseau  croyoit  en  Dieu  ,  en  une  vie 
future  ou.  les  méchans  seront  punis  et 
les  bons  récompensés;  mais  ces  vérités 
évidentes  pour  sa  raison  particulière,  il 
ne  pensoit  pas  que  tous  les  hommes  fus- 
sent tenus  de  les  admettre  puisqu'après 
les  avoir  établies  avec  beaucoup  de  force. 
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il  ajoute  :  u  II  n  y  a  de  vraiment  essen- 
«  liel  que  les  devoirs  de  la  morale  (i).  » 
N'est-ce  pas  comme  s'il  disoit  :  «  Croyez 
«  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous 
«  agissiez  bien  »  ;  ou ,  en  d'autres  ter- 
mes :  «  La  foi  est  indifférente,  la  morale 
«  seule  ne  l'est  pas  ?  » 

Il  est  e'irange  qu'il  faille  expliquer  des 
choses  si  claires  ,  et  définir  des  mots 
dont  le  sens  ëtoit  nettement  fiixe'  il  y 
a  plus  de  cent  cinquante  ans.  Sous 
Louis  XIV,  les  écrivains  catholiques  et 
protestans  ,  Bossuet,  Jurieu  ^  parloient 
de  l'indifférence  des  religions ,  et  appa- 
remment ils  s'en  tendoient.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  il  y  avoit  des  hommes  enga- 
gés par  système  à  soutenir  que  toutes  les 

.^■^^     ■■  ■  ■    ■  ^  »  ■     ■■  I    — >i.  ■■■■»■■—  I  ■       I.  — ■■■■  I  M — >— ■■     »aiwMi  ^Mfc— p>»i   ■  ■■       ■  .  ■■      m 

(i)  Emile,  loin.  III,  p.  j86. 

2.  C 
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religions  sont  indifférentes,  ou  que  cha- 
cun peut  se  sauver  dans  la  sienne.  Il  y  en 
avoit  d'autres  qui  ,  transportant  cette 
monstrueuse  erreur  dans  le  sein  même 
du  christianisme,  déclarx)ient  qu'on  pou- 
voit  indifféremment  rejeter  ou  admettre 
plusieurs  des  dogmes  révélés.  Voilà  l'in- 
différence dogmatique;  et  jusqu'à  ce  que 
les  déistes  aient  adopté  un  symbole  dont 
il  ne  soit  pas  permis  de  s'écarter,  j'ignore 
comment  ils  se  défendroient  d'être  une 
secte  d'indifférens* 

Nous  nous  proposons  de  traiter  avec 
quelque  é  tendue,  dans  le  troisième  volume 
de  cet  ouvrage,  la  question  de  la  tolé- 
rance. En  attendant,  pour  répondre  au 
reproche  qu'on  nous  fait  d'être  intolé- 
rant, nous  prierons  ceux  qui  se  montrent 
si  pressés  d'accuser  d'expliquer  leur  ac- 
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cusatîon.  Que  veulent-ils  dire  ?  que  nous 
prêchons  la  persécution?  Pvien  de  plus 
faux,  et  ils  le  savent  bien.  Qu'ils  citent 
nos  paroles,  elles  suftiront  amplement 
pour  nous  justifier.  Personne  n'est  plus 
convaincu  que  nous  qu'on  ne  ramène 
point  les  hommes  à  la  vérité  par  la  vio- 
lence. La  contrainte  fait  des  hypocrites 
et  quelquefois  des  rebelles  :  la  douceur  et 
la  persuasion  peuvent  seules  faire  des 
chrétiens.  En  laissant  les  gouvernemens 
juges  des  mesures  que  l'intérêt  public 
leur  commanderoit  de  prendre  contre  les 
sectes  de  fanatiques  qui  s'autoriseroient 
de  la  religion  pour  être  impunément  fac- 
tieux, nous  n'oublierons  jamais  quetranr 
ger  comme  prêtre  à  ces  considérations  dç 
pure  politique;  noire  devoir  est  la  char 
rite,  et  notre  modèle  celui  qui  nachei^oit 
pas  de  rompre  le  roseau  déjà  brisé  j  et 
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fjui  néteignoit point  la  medie  encore fu-^ 
mante  (i). 

Si  l'on  Veut  dire  (Jlie  hôus  regajrdons  la 
vérité  et  Terreur  comme  incompatibles) 
que  nous  croyons  nécessaire  d  admieltt-é 
l'tine  et  de  rejeter  TaUtre,  que  nOUs  sou-^ 
tenons  qu'il  existe  des  devoirs  pour  Tes- 
pril  aussi-bien  que  pour  le  cœur,  et  (JUe 
ces  devoirs  font  partie  de  la  seule  reli- 
gion véritable  hors  de  laquelle  l'honime 
ne  {)<etil  sié  sàûVèr ,  rlfen  de  plus  vMi.  Cela 
signifie  sillipleiilent  que  nous  sorhtti^s 
catholique ,  et  ne  somhiès  point  indiffé^ 
reiit  en  mûtière  de  religion,  ce  qu'il  étôit^ 
€e  sèiïiblé ,  àssiez  facile  de  présumer ,  et 
ce  x|Ui  n'a  pas  dû  étbiiner  beaucoup  dâos 
Tïiiitétir  d'ûti  livre  dont  l'unique  objet  est 
de  c'onlbatlre  ce  gîenre  d'indifférence. 

\'-'- -^ ■-    ■--     ■ ; — 

(i)   Calamum  quassatum  non  conteret  ^  et  linun^ 
J'iiniigans  non  exîin^nct.  Is.  XLIII ,  3. 
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Nous  le  decUrons  donc  sans  difficulté  : 
oui,  nous  sommes  intolérant,  non  pour 
les  personnes,  mais  pour  les  doctrines. 
Jamais  nous  ne  conviendrons  que  des 
croyances  opposées  soient  vraies  en  mê-r 
me  temps;  que  deux  hommes  dont  Tur^ 
nie  ce  que  Vautre  affirn^e  aient  tous  deux 
raison*,  qu'il  soit  égal  de  croire  en  Dieu, 
ou  de  nier  son  existence;  d'espérer  une 
vie  future,  ou  de  n'attendre  que  le  néant  ; 
d'adorer  Jésus-Christ,  ou  Vishnou;  d'o- 
béiràrEvangile,ouà  l'Alcoran. Eussions- 
nous  le  malheur  d'être  sans  religion  , 
nous  ne  pourrions  cousentir  encore  à 
descendre  à  cet  excès  de  niaiserie  et 
d'absurdité;  il  nous  seroit  impossi])Ie 
d'étouffer  à  ce  point  les  remords  da  bon 
sens. 

Au  reste,  il  est  remarquable,  qu'ayant 
attaqué  par  le  raisonnement  tous  les  sys- 
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ternes  d'irréligion,  on  ne  nous  ait  répon- 
du qu'en  disant:  «Pourquoi  nous  alla- 
«  qnez-vous?  pourquoi  troubler  notre  re* 
«  pos?  Pourquoi  ne  pas  avouer  que  nous 
<(  pouvons,  commetout  le  monde;  avoir 
«  raison,  ou  qu'après  tout  il  n'importe 
«  que  nous  nous  trompions  ?  Est-ce  qu'il 
«  y  a  des  vérilés,  des  erreurs?  est-ce  que 
u  toutes  les  religions  ne  sont  pas  vraies  ? 
«  est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  faus- 
«  ses?  A  quoi  bon  inquiéter  les  esprits, 
((  alarmer  les  consciences  ?  Laissez  cha- 
('  cun  dans  sa  persuasion,  en  lui  insl- 
((  nuant  qu'elle  n'est  qu'une  sottise.  Dites 
«  aux  chrétiens  et  aux  juifs  qu'ils  doivent 
((  mutuellement  convenir,  les  chrétiens 
((  que  c'est  un  devoir  de  blasphémer  Jé- 
«  sus-Christ ,  les  juifs  que  c'en  est  un  de 
«  l'adorer.  Voilà  la  vraie  sagesse,  et  vous 
«  n'êtes  qu'un  intolérant  ^e  prétendre 
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«  que  le  oui  et  le  non  ,  sur  le  même  ob- 
«  jet,  soient  contradictoires.  )) 

Les  protestans  nous  ont  fait  l'honneur 
d'entrer  avec  nous  dans  une  discussion 
un  peu  plus  approfondie  ,  sur  les  points 
qui  les  concernent  particulièrement.  Un 
ministre  de  Nismes  a  publié  contre  nous 
un  livre  (i),  où  l'on  aperçoit  ^  d'un  bout 
à  Tautre,  une  excellente  volonté  de  nous 
répondre.  L'auteur  est  plein  de  zèle  pour 
la  réforme,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la 
réforme  ne  peut  plus  être  défendue  sans 
abandonner  toutes  les  idées  qu'on  avoit 
eues  jusqu'ici  de  la  religion  chrétienne. 

L'ouvrage  de  M.  Vincent  se  compose 

(i)  Observations  sur  l'unité  religieuse,  cii  réponse 
au  livre  de  M.  de  la  Mennais,  intitulé  :  Essai  sur 
^'indifférence  en  matière  de  religion  ,  dans  la  partie  (jui 
attaque  le  protestantisme ,  par  J.  L.  S.  Vincent  "/l'un 
des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  do  Nismes. 
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de  deux  parties  ti  es -distinctes.  Dans 
l'une  il  répète  tous  les  vieux  reproches, 
les  vieilles  objections,  les  calomnies  su- 
rannées qu'on  a  inventées ,  depuis  trois 
siècles,  contre  l'Eglise  catholique,  et  qui 
ont  été  réfutées  mille  fois.  Cette  partie  est 
pour  le  peuple;  nous  n'en  parlerons  point. 
Elle  est  écrite  d'ailleurs  avec  tant  de  né- 
gligence, que  le  ministre  y  confond  Bos- 
suet  avec  saint  Jérôme ,  en  citant  à  faux 
un  mot  cle  ce  dernier.  Cela  étoit  sans  in- 
convénient pour  la  classe  de  lecteurs  à 
qui ,  dans  ce  moment ,  il  s'adressoit. 

Dans  l'autre  partie,  le  ministre  avoue 
tout  ce  que  nous  avons  avancé  sur  Tétat 
actuel  du  protestantisme.  Nous  Ten  re- 
mercierions davantage,  s'il  lui  eût  été 
possible  d'éviter  cet  aveu.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Ce  que  nous  nous  ^'tions  principale- 
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ment  propose  cle  prouver,  c'est  que  le 
protestantisme ,  laissant  chacun  maître 
de  croire  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
sa  raison  ;  n'est  qu'un  système  d'indiffé- 
rence. Ce  mot  d'indifférence  a  choqué 
M.  Vincent,  et  non  sans  motif;  car  si 
nous  l'avons  justement  appliqué  h  la  ré-' 
forme,  il  est  clair  que  la  réforme  n'est 
point  une  religion.  Que  dit-i!  donc  pour 
la  justifier  ?  Il  faut  l'entendre  lui-même. 

«  M.  de  la  Mennais  est  tombé  dans 
c(  une  erreur  fondamentale ,  qui  règne 
«  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  des  proteslans , 
«  et  qui  le  rend  souverainement  injuste, 
w  II  confond  sans  cesse  la  tolérance  çt 
«  l'indifférence.  Il  déclare  les  protestans 
«  indifférens  à  toute  religion,  parce  qu'i,l§ 
«  laissent  chacun  professer  la  sienne,  et 
((  qu'ils  ne  s'ingèrent  point  de  damner 
«  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  e;*.^. 
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«  Je  suis  tolérant  pour  autrui,  mais  je 
«  ne  suis  point  indiffèrent  à  la  croyance 
«  que  je  dois  moi-même  adopter....  Je 
«  suis  tolérant  pour  les  opinions  d'au- 
«  trui^  parce  que  je  suis  convaincu  que 
«  les  opinions  sont  le  domaine  de  la 
K  conscience  ;  que  les  autres  ont  la  per- 
«  suasion  de  celles  qu'ils  professent, 
«  comme  je  l'ai  des  miennes;  que  moi-- 
«  même  je  ne  suis  point  à  l'ahri  de  l'er- 
«  reur  (i).  » 

Il  résulte  de  ces  dernières  paroles  que 
le  ministre  n'a,  ni  ne  peut 'É?vbîr" aucune 
certitude  de  sa  foi.  Il  espère  se  sauver  ce- 
pendant; il  croit  donc  que  l'on  peut  se 
sauver  au  sein  de  l'erreur.  Bien  plus,  il 
ne  sauroit  assurer  de  personne  qu'il  est 


(i)  Observalions  ,  etc.  ,  p.  n5  et  ii6. 
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dans  Verreiir,  car  il  faudroit  pour  cela 
qu'il  fût  certain  de  posséder  lui-même  la 
vérité.  Dès-lors,  quelle  que  soit  sa  croyance 
personnelle,  il  n'a  pas  le  droit  de  la  juger 
plus  vraie  ou  meilleure  que  celle  d'au- 
trui.  Or,  des  croyances  dont  on  ne  peut 
dire  avec  sûreté  que  l'une  soit  meilleure 
que  l'autre,  sont  des  croyances  indiffé- 
rentes; et  la  tolérance  du  ministre  qui 
Tie  s'ingcre  pus  de  damner  ceux  qui  ne 
pensent  point  comme  lui  (i) ,  est  préci- 
sément ce  qu''on  appelle,  dans  le  langage 

(i)  Il  sririolrroit ,  d'après  cette  plirase,  que  les  ca- 
tholiques sont  tous  occupés  de  damner  leurs  frères  er- 
•rans.  Les  catholiques  ne  damnent  personne  ;  ils  aban- 
donnent le  jugement  à  Dieii,  à  qui  seul  il  appartient. 
Seulement  ils  diseiit  :  Il  existe  une  loi,  et  celte  loi 
porte  peine  de  mort  ccnire  ceux  qui  la  violent  volon- 
tairement. Les  proteslans  n'en  disent- ils  pas  viutant  a 
l'éoard  de  la  morale  ?  ' 
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reçu  de  tous  les  hommes  ^  V indifférence 
des  religions. 

Nous  avons  montré  que  le  principe 
fondamental  du  protestantisme  condui- 
soit  à  cette  indifférence;  et  la  réunion 
récente  des  calvinistes  et  des  luthériens 
n'en  est-elle  pas  une  preuve  aussi  frap- 
pante que  publique  ?  Les  calvinistes  nient 
la  présence  réelle  que  croient  les  Itithé- 
rienSé  S'uuii:  extérieurement  en  cop^ej- 
yant  chacun  son  opinion  j  n'est-ce  pas 
évidemment  déclarer  qu'on  peut  nier  ou 
croire  la  présence  réelle  sans  s'exclure  de 
la  vraie  Eglise  ,  ou  que  ce  dogme  est  in- 
différent au  salut?  Qui  ne  condamne  pas 
les  sociniens,  en  dit  autant  delà  Trinité, 
de  la  rédemption ,  des  peines  éternelles  ? 
Or,  qui  oseroit  aujourd'hui,  parmi  les  ré- 
formés, condamner  les  sociniens,  lorsque 
Genève   tout  entière   défend  même   de 
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les  attaquer  (i)?Mals  aussi  qu'ya-t-il 
alors  qui  ne  soit  pas  indiffèrent  clans  la 
doctrine  chrétienne?  Elle  se  réduit  tout 
au  plus  à  une  foi  vague  en  Jésus -Christ 

F 

et  en  sa  parole  consignée  dans  l'Ecriture, 

(i)  Non-séiilementon  défend  d'attaquer  le  socianisme 
dans  la  ville  de  Calvin ,  mais  on  l'y  professe  ouverte- 
inunL  C'est  la  commune  doctrine  des  ministres  ,  la  doc- 
Irine  enseignée  dans  les  écoles  de  théologie,  et  cjui  passe 
de  là  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  protestante.  Les 
preuves  ne  nous  manqueroient  pas,  s'il  étoit  besoin  de 
prouver  un  fait  aussi  public.  Mais,  loin  de  le  nier,  les 
ministres  de  Genève  en  foht  gloire;  ils  se  félicitent 
bautemehl  de  n^  être  plus  chrétiens.  L'un  d'eux,  après 
avoir  parlé  des  divers  liti'es  de  Jésus-  Christ ,  et  en 
particulier  du  litre  de  Fils  de  Dieu  ,  s't'xprime 
ainsi  :  «  N'allons  pas  plus  loin  dans  un  sujet  si  su- 
«  blime;  contenions-nous  de  savoir  par  les  fenseigne- 
«  mens  directs  de  VEcriture  ,  qu'il  est  une  créature  du 
«  rang  le  plus  distingué.  Craignons  de  donner,  coram» 
«  on  l'a  fait ,  dans  l'un  de  ces  deux  excès  opposés,  ou 
fc  de  le  regarder  comme  Dieu  même  ,  ou  de  le  réduire, 
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dont  la  raison  de  chacun  demeure  ru- 
nique  interprète.  , 

11  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  tel  protes- 
tant croit  à  tel  dogme,  mais  s'il  a  le  droit 
de  faire  à  personne  une  obligation  d'y 
croire  comme  lui,  ou  d'assurer  qu'il  est 
nëceSvSaire  d'admetire  ce  dogme  pour  être 
sauvé.  Si  aucun  prolestant  na  ce  droit, 
il  n'y  a  plus  pour  lui  de  symbole  possible, 
car  tout  symbole  se  compose  de  ce  qu'il 


«  à  ]a  qualité  de  simple  homme.  »  Cours  d'Etudes  de 
de  la  Bclîgion  chrétienne  ;  par  M,  Isaac  -  Salomon 
Anspach,  pasteur  et  principal  du  collège  académique 
de  Genèi^e  ;  tom,  VI^  Discours  58^.  Le  même  mi- 
nistre, miiLY^Yé\.^Tit rationne llement\3L  sainte  Ecriture, 
détruit  les  mystères,  les  prophéties,  les  miracles,  tout 
ce  que  sa  raison  ne  comprend  pas  \  et,  quand  je  viens 
à  considérer  où  cette  méthode  doil  le  conduire  ,  si  quel- 
que chose  mq  surprend ,  c'est  qu'il  admette  Dieu  ,  c'est 
que  cet  aveugle  consente  à  recounoître  l'existence 
du  soleil. 
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est  nécessaire  de  croire.  Or,  qu'on  nous 
dise  ce  que  c'est  qu'une  religion  sans 
symbole. 

Force  de  convenir  que  les  opinions  de 
la  reforme  ont  mille  fois  varié ,  qu'elles 
continueront  de  vaiûer  sans  cesse  (i),  le 
ministre  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'z/- 
nité  de  la  foi  (2]  ;  et  cet  homme,  dont 
l'Ecriture  est  la  règle,  impose  silence  à 
saint  Paul ,  qui  dit  avec  une  si  e'nergique 
concision  :  «  Un  Dieu ,  une  foi  ^  un  bap- 
»  téme(3);)>  et  à  Jésus-Christ  lui-même, 
qui ,  près  de  mourir ,  prioit  son  père  d'é- 
tablir une  parfaite  unité  parmi  les  siens  : 
t^  Qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes 


(1)  OLservalions  ,  elc. ,  p.  i3o  et  suiv. 

(2)  Ibid. ,  p.  121. 

(3)  Unus  Doniinus  ^    una.  fides  ^  unum  baptisma, 
Ep,  ad.  EpLcs.  lY,  5. 
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«  un  (i  j.  »  Mais ,  comme  il  faut  que  Ter- 
reur se  confonde  par  elle-même,  nous 
renverrons  le  ministre  français  à  un  autre 
ministre,  qui,  dans  un  ouvrage  publié 
récemment  en  Angleterre ,  avoue  que 
Vuuité  est  de  Vessaîice  même  du  chris- 
tianisme  (2). 

Quand  donc  nous  avons  prouvé  qu'il 
n'y  a  point  d'unité  dans  ia  rélorme,  nous 
Tavons  par  cela  même  convaincue  de 
n'être  point  la  vraie  Eglise,  puisqu'elle 
manque  d'un  caractère  qui  lui  est  essen- 
tiel. Loin  de  contester  aucune  de  nos 


(1)  Pater  sancte  ^    serva   eos  in  nomine  tiio,  quos 
dedisti mihi^ut sint iinum,sicut etnos.  Joann.XYlI,!  i . 

(2)  Unity  is  of  tlie   very  essence   of  cluislianily. 
Kejlections  concerning  the  expediency  of  a  cuuncil  of 

^he  church  ofEngland  and  the  church  ofRome  being 
holden  ,  etc.  By  Samuel  FFix.  2^  edit.  with  additions. 
London  ^  1819.  Pref.^  p.  4- 
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preuves,  M.  Vincent  leur  donne  un  nou- 
veau poids  par  ses  aveux.  11  confesse  que 
non-seulement  le  protestantisme  est  dé- 
pourvu d'unité,  mais  quil  est  même  im- 
possible qu'il  en  ait  jamais  5  et  pour  se 
soustraire  aux  conséquences  qu'entraîne 
une  pareille  concession,  il  soutient  que 
l'unité  de  foi  ne  sauroit  exister  dans  au- 
cune  Eglise,  c'est-à-dire  qu'il  nie  l'exis- 
lence  possible  d'une  vraie  Eglise  et  d'une 
vraie  religion;  tant  il  juge  la  cause  de  la 
sienne  désespérée  ! 

Mais  quoi  !  le  ministre  ignore-t-il  donc 
» 
que  l'Eglise  catliolique  a  un  symbole  uni- 
versel, immuable,  qjii^  npus  récitons  tous, 
que  nous  croyons  tous  >  et  dont  nous  sa- 
vons qu'il  n'est  permis  à  personne  de  s'é- 
carter? Nous  niera- tril.  notre  propre 
croyance  ?  Nous  fera-t-il  douter  qu'il  y 
ait  une  loi  à  laquelle,  hqus  obéissons  ? 
2.  d 
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Nous  pcrsaadera-t-il  que,  ne  reconnois- 
sant  aucune  autorité  spirituelle  ,  nous 
pensons  être  maîtres  de  former  notre  foi 
comme  il  nous  plaît?  En  vérité,  l'on  ne 
«ait  que  répondre  quand  on  entend  de 
telles  choses;  et  parce  que  ,  sur  les  points 
que  l'Eglise  n'a  pas  définis  ,  les  opinions 
*sont  libres  parmi  nous,  venir  nous  insi- 
nuer que  la  foi  est  également  libre  ;  c'est 
un  excès  de  hardiesse  dont  on  n'avoit  pas 
encore  vu  d'exemple. 

Le  ministre  n'imagine  que  trois  niojeiis 
par  lesquels  on  puisse  se  flatter  delà- 
btir  ou  de  consers^er  ïunité  des  opi- 
'nions  religieuses  :  la  voie  d enseigne- 
ment^ la  voie  d* ignorance  ;  et  la  voie  de 
contrainte  (i).  u  La  voie  d'enseigne- 
«  ment,  ajouté'-t-il,  la  seule  sage  et  légî- 


(i)  01)servatiOBS,  'etc.  .'  p.  -8  et  suiv. 
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K  lime  ne  sauroit  conduire  au  but  qu'on 

«  se  propose  ;   et  Tunitë  religieuse  qui 

«  n'aura  pas  d'autre  base  sera  toujours 

«  illusoire  quand  on  la  voudra  cons- 
«  tan  le  et  complète  (  i  ) .  »  Donc  V unité re^ 

ligieuse  sera  toujours  illusoire  chez  les 
proteslans  y  puisqu'elle  ne  sauroit  y  avoir 
dautre  base  que  l'enseignement.  Qu'a- 
vons-nous dit  autre  chose  ? 

Le  ministre  pense  que  les  deux  autres 
voies  sont  également  insuffisantes  ,  et 
nous  le  pensons  comme  lui.  Mais  où  a-t-il 
pris  que  l'Eglise  catholique  se  soit  cons- 
tamment efforcée  de  tenir  les  peuples 
dans  une  ignorance  profonde  ?  elle  à  qui 
nous  devons  la  conservation  des  sciences 
et  des  lettres  en  Europe  ;  elle  qui ,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  s'occupant  seule 

m «       ■—  I   ■     ■»■■■■■        ■     Il       — ^^»«i        »       ■  ■■  «^  ■■■!  ■- ■■        ■     ■^^■«■■Mniiii  ■        ^«  ■  m 

(i)  Observations,  etc.,  p.  lo. 


d'encourager  les  éludes,  faisoit  aux  pre- 
miers pasteurs  un  devoir  d'établir  partout 
des  écoles  (i).  En  vérité,  M.   Vincent 

compte   beaucoup    sur   l'ingénuité    des 

(i)  Afin  qu'on  puisse  comparer  ce  que  faisoit  sur  ce 
point  l'Eglise  catholique,  dans  les  temps  qu'on  appelle 
ai  ignorance  ,  avec  ce  que  font  dans  le  siècle  des  lu- 
mières la  politique  et  la  philosophie  ,  nous  citerons 
textuellement  une  disposition  du  troisième  concile  de 
Latran  :  «  Pour  que  les  enfans  pauvres  qui  ne  peu- 
«  vent  être  aidés  parleurs  parens,  ne  soient  pas  pri- 
«  vés  des  moyens  d'apprendre  à  lire  et  de  suivre  leurs 
«  études  ,  qu'il  soit  assigné  ,  dans  chaque  église  calhé- 
K  drale,  au  maître  qui  enseigne  les  clercs  de  cette  église 
»  et  les  pauvres  écoliers ,  un  bénéfice  convenable  ,  de 
K  sorte  que  sa  subsistance  soit  assurée,  et  la  voie  de  la 
«  doctrine  ouverte  à  ses  disciples.  Que  la  permission 
«  d^enseigner  soit  accordée  gratuitement  ;  que  ,  sous 
«  aucun  prétexte  ,  on  n'exige  rien  de  ceux  qui  ensei- 
«  gnent  ;  et  qu'on  n'empêche  personne  d'enseigner, 
«  pourvu  qu'il  en  soit  capable  ,  et  qu'il  en  ait  demandé 
ic  Va.[itoris3iùon.  Ne  pauperibus  qui  parenuîm  opibits 
«  juvari  non  passant .  legendi  et  projîciendi  oppor- 
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siens ,  de  leur  parler  de  l'ignorance  de  l'I- 
talie sous  Léon  X  et  de  la  France  sous 
Louis  XIV. 

Ce  qu'il  appelle  la  voix  de  contrainte  y 
est  tout  sirrjplement  la  persécution.  Il  a  la 
charité  de  faire  entendre  que  nous  l'ap- 
pelons de  tous  nos  vœux.  Nous  avons 
déjà  répondu  à  cette  odieuse  calomnie, 


«  tunitas  subtrahatur,   per  unawquamque  ecclesiam 

«  cathedralem  magistro ^qui clericos  cjusdeni  ecclcsiœ^ 

•c  et  scliolares  paupercs  doceat^  competens  aliquod  be- 

«  neficiurnassignetur,  quo doccntis nécessitas  siibleve- 

«   tur^  et  disceiitibus  via  patcat  ad  doctrinam.  Pro  ii- 

«c  centidverb  docendi  tiullus pretiuui  exigat  ;  vel  sub 

«  obtentu  aliciijus  consuetudinis^  ab  iis  qui  docent  ali- 

cf  quid  qiiœrat;  nec  docere  quempiam^petitd  licentid , 

«  qui  sit  idoneuSj  interdical.  »  Concil .  La  te  ra  n . ,  çap.  1 8, 

an.  1176.   Videet.  ,  Concil.  Yascnsi,  S''    can.  1  ,   an, 

629.  — Narbon.5  can.  II  ,  an.  589.  —  Clovcslio  v.  2°, 
can.  7,  an.  7/47.  —  Afj!iisgran.  ,  lib.  1  ,  c.  i35,  am 

816.  —  Trident. ,  sess.  Y,  tlo  Jlcf.  ,  c.  i.. 


et  nous  plaignons  le  ministre  d'être  réduit 
à  employer  de  pareilles  armes.  «  Tous 
«  ceux,  dit-il,  qui  ont  eu  la  manie  de 
i^  l'unité  dans  la  foi ,  après  avoir  épuisé 
(c  les  ressources  de  l'enseignement  et 
((  celles  de  Tignorance,  ont  senti  que 
«  sans  la  contrainte  tous  leurs  efforts 
(c  étoient  vains;  et  ils  ont  eu  recours  à 
t(  la  contrainte.  Les  païens  l'ont  d'abord 
f<  employée  contre  les  chrétiens,  et  ont 
((  répandu,  dans  des  supplices  atroces, 
c(  le  sang  le  plus  innocent  et  le  plus  pur 
«  qui  eût  encore  honoré  la  terre  (ij.  » 

Il  est  triste  pour  la  réforme  que  le  pre- 
mier qui  ait  eu  la  manie  de  V unité  dans 
la  foi,  le  dirai-je  après  de  telles  paroles? 
soit  J.-C. ,  et  le  second  saint  Paul.  Mais , 
comme  apparemment  ils  ne  sont  pas  de 


1  !    . 


Observations  ,  etc. ,  p.  35. 
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ceux  qui,  pour  rétablir,  ont  répandu ^ 
dans  des  supplices  atroces ,  le  sang  le 
plus  innocent  et  le  plus  pur  y  à  moins 
que  ce  sang  ne  soit  le  leur,  il  faut  qu'ils 
aient  jugé  qu'outre  la  voie  d'enseigne- 
ment, la  voie  d'ignorance  et  la  voie  de 
contrainte,  toutes  trois  insuffisantes,  il 
en  existoit  une  autre  pour  arriver  au  but 
qu'ils  se  proposoient.  Que  le  ministre 
ouvre  TEcriture,  il  y  trouvera  cette  voie 
indiquée  presque  à  chaque  page  ;  il  y 
verra  que  Jésus-Christ  enseignoit  le  peu- 
ple^ non  comme  les  scribes  et  les  doc« 
teurs  de  la  loi ,  mais  comme  ayant  auto- 
rité, sicut  potes tatem  fiabens  (i). 

Le  ministre  sait  que  nous  pourrions 
citer  beaucoup  de  passages  semblables; 
il  les  connoît,  cela  nous  suffit.  Mats  peur- 

(j)  Matt.  ,  Vif  ,29^ 
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quoi  ne  (lit-iLrien  de  cette  grande  voie 
de^I  autorité  si  clairement  marquée 
dans  l'Ecriture ,  et  dont  lEglise  catho- 
lique n'est  jamais  sortie?  Est-ce  oubli  de 
sa  part?  Comment  le  croire?  Est-ce  que, 
se  sentant  trop  foihle  pour  combattre 
'Cette  puissante  autorité,  il  n'a  pas  Voulu 
même  en  prononcer  le  nom?  Ce  seroit 
au  moins  une  preuve  de  sens.  Quoiqu'il 
feigne  sans  cesse  de  confondre  les  opi- 
nions avec  les  dogriies ,  il  ne  peut  igno- 
rer, que  la  foi  des  catholiques  est  une; 
qu'ainsi  Tunité  de  la  foi,  loin  d'être  une 
chimère,  est  ua  fait  perpétuel  aussi  écla- 
tant que  la  lumière  du  jour ,  et  qu'enfin 
p^tte  unité  se;  mainûept  parmi  nous  à 
^l'aidi*^;  de  l'autorité  dej'Eglise  que  nous 
croyons  infaillible,  selon  les  promesses 
du  Fils  de  Dieu,  et  aux  décisions  de 
laquelle  nous  nous    soumettons,^  d'es- 


prit  et  de  cœur,  avec  une  pleine  obéis- 
sance. 

Le  ministre  est  tellement  prévenu  des 
idées  de  la  réforme,  quil  ne  peut  plus 
concevoir  la  religion  chrétienne  sous  la 
notion  de  société.  Ne  comprenant  ni  le 
pouvoir  spirituel  qui  *<î:ommande  la  foi, 
ni  la  foi  elle-même,  qui  est  l'obéissance  à 
ce  pouvoir,  il  ne  voit  dans  les  dogmes 
que  des  opinions ,  et  dans  le  christianis- 
me tout  entier  qu'une  science.  Ses  pa- 
roles sont  trop  remarquables  pour  ne  les 

•  pas  citer.   «  Les  recherches  dans  la  na- 

* 
«  ture,    dans    l'Ecriture    sainte,    dans 

«  1  histoire  de  l'Eglise,  sont  et  démen- 
ce rent,  non-seulement  permises,  mais 
«•^nécessaires  :  et;  si  les  recherches  sont 
«  permises,  il  est  permis,  il  est  juste,  il 
«  est  nécessaire  d'en  admettre  les  résul- 
t<  tats  prouvés.  Les    sciences  théplogi- 


rc  ques  ne  peuvent  plus  demeurer  sla- 
u  lionnaires  ;  elles  dolvetit  marcher  corn- 
«  me  les  autres  sciences,  et  tendre  sans 
«  cesse  à  une  plus  grande  consistance, 
«  à  une  plus  grande  pureté  (i).  »  ^ 

Ainsi,  toujours  se  purifiant^  les 
croyances  n'auront  rien  de  stable,  elles 
varieront,  comme  les  devoirs,  d'année 
en  année,  de  jour  en  jour;  et  la  loi  im- 
muable de  Dieu,  assujétie  à  la  raison 
de  riiomme,  deviendra  aussi  înconslanle 
que  ses  pensées  et  que  ses  désirs.  Encore 
une  fois,  nous  rentiercions  M.  Vincent 
de  ses  aveux. 

r  Inutilement  il  essaie  d  y  mettre  quel- 
que restriction.  «  La  théologie  en  elle- 
même  «.  n'en  est  pas  moins  invarial^le, 

r 

't<  dit-il....  L'Evangile  n'en  est  pas  moins 

.(i)  Observations,  etc.,  p.  82. 
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{(  la  parole  de  Dieu^  qui  ne  change  point, 
«  mais  il  est  ramenëplusprèsde  sa  pureté 
«  native;  il  est  mieux  entendu,  mieux 
u  interprété ,  a  mesure  que  les  ressources 
w  de  la  critique  se  multiplient,  et  que  les 
«  faits  s'accumulent  pour  l'éclairer  et  la 
«  diriger,  (i)»  Sans  doute  que  l'Evangile 
est  toujours  l'Évangile,  il  ne  change  point 
matériellement;  mais  est-ce  ce  livre  ma- 
tériel qui  est  la  religion,  ou  la  doctrine 
qu'il  renferme?  et  comment  ,  la  doctrine 
variant  sans  cesse,  la  religion  sera-t-elle 
invariable  ? 

Mais,  en  variant ,  du  moins  elle  se  per- 
fectionnera ,  dit  M.  Vincent.  Nous  igno- 
rions que  riiomme  pût  perfectionner  la 
loi  de  Dieu.  Mais  voyons  de  quelle  ma- 


(i)  Observations ,  etc.  ,  p.  82  et  85. 
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nière  les  prolestans  l'ont  perfection- 
née ,  à  1  aide  de  l'inlerprétation  parti- 
culière. C'est  un  ministre  anglican  qui  va 
parler. 

«  En  assurant  que  Y  Ecriture  sainte 
«  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
«  salut ,  de  sorte  quon  ne  sauroit  exi-^ 
((  ger  d  aucun  homme  de  croire  comme 
n  un  article  de  foi  ^  tout  ce  quon  ne  lit 
«  pas  dans  V  Ecriture  y  et  tout  ce  quon 
u  ne  peut  prouver  par  elle  (  sixième  ar- 
«  ticle  de  l'Eglise  anglicane),  les  pre- 
«  miers  réformateurs  ne  s'aperçurent 
«  point  que  le  temps  viendroit  où  chaque 
«  individu,  la  Bible  à  la  main,  se  croi- 
«  roit  autorisé  à  former  sa  propre  foi ,  et 
«  à  rejeter  tout  ce  qui,  dans  la  doctrine 
»  admise  par  ses  ancêtres  ;  ne  s^accorde- 
«  roit  pas  avec  ses  idées  :  mais  mainte- 
«  nant  cette  folie,  cet  orgueil,  ce  je  ne 
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«  sais  quoi  de  pire  que  la  folie  et  que 

«  Torgueil    unis  ,  a  fait  des  progrès  si 

u  alarmans,  que  chacun  s'imagine  être 

«  pleinement  libre  de  se  former  ou  de 

«  choisir  la  foi  qu'il  lui  plaît;  et  de  nier 

«  toute  doctrine,  quoique  clairement  ré- 

*i  vélëe,  quand  il  ne  la  peut  comprendre. 

«  Ainsi  ;  grâce  à  une  raison  profane  que 

«  ne  contiennent  ni  les  enseignemens 

«  d'une  révélation  divine,  ni  l'antique 

«  croyance  ,  les  principaux  articles  de  la 

«  foi  chrétienne  sont  niés  par  ceux  qui 

«  se  disent  les  disciples  de  l'humble  Jé- 

«  sus.  11  est  extrêmement  à  désirer  que 

«  le  grand  corps  des  protestans  sorte  en- 

«  fin  de  sa  léthargie  et  revienne  à  la  vé- 
«  ritable  foi,  à  l'égard  de  laquelle  un 

«  grand  nombre  sont  tombés,  par  des 

«  degrés  insensibles,  dans  une  indiffé^ 

«  rence ^  et  dans  une  insensibilité  bru- 


Lxii  PiLÉrAcr. 

«  taie,  plus  a  craindre  qne  l'iullilélllé 
(f  même  (i).  » 

Les  plus  sages  d'cnlie  les  proteslans 
ne  connoissent;,  non  plus  que  nous,  d'au- 
tre moyen    d'éviter  cet  ëcueil   terrible 

(i)  It  was  not  contcmplated  by  ihe  early  Heformcrs, 
who,  disgustedwith  tlie  mullifarious  errors  of  boasteJ 
tradition,  asserted  tbat,  «  Holy  Scripture  conlaineili 
«  ail  tliings  iiecessary  to  salvaùon  ;  so  tliat  whateveris 
«  Kot  rcad  the.rein ,  nor  may  be  proved  lliereby,  is  not 
«  toberequired  ofany  man  thaL  it  sliouldbe  believed  as 
«  an  article  of  tbe  Failli.  i>(Sixth  article,  of  the  Church 
of  England.)  Tliat  tlie  timewould  arrive,  wben  every 
individual ,  wilb  the  Bible  in  liis  lianJs  ,  would  consi- 
der  liimself  qualified  and  juslified  to  form  liis  own 
faith,  and  to  rejectall  tliai  h*d  been  concluded  on  in 
the  piety  andlearning  of  his  ancestors  ,  wliich  did  noL 
accord  with  his  own  notions;  but  now  this  folly,  ibis 
pride  ,  this  worse  ihan  folly  and  pried  united,  has  pre- 
vailed  to  the  alarming  extent,  that  each  person  con- 
siders  himself  at  full  liberty  to  form  or  to  choose  wha- 
tever  failhhe  pleaees,  and  to  deny  doctrines ,  however 


que  Tobeissance  à  rautorilé,  c'est-à-dire 
Tabanclon  du  principe  fondamental  de  la 
réforme.  Qu'on  écoute  quelques-uns  de 

ces  hommes  que  la  droiture  de  leur  es- 
prit rapproche  de  la  vérité ,  dont  les  éloi- 
gnent des  préjugés  de  naissance  et  d'é- 
ducation. 

i(  Nous  sommes  ^très-certains  que  la 
f 
«  nature,  l'Ecriture  et  l'expérience  même 


|)Iainly  revealerl,  wliichareabove  liis  compreliension, 
ïlms ,  in  the  profaneness  of  reason  ,  unchastised  by  llie 
a  Jmoni  lion  and  leaching  of  divine  révélation  and  ancient 
persuasion,  the  prominent  articles  of  Christian  faith  are 
denied  by  those  who  call  tlicmselves  the  disciples  of 
themeekand  humble  Jésus. — Itisnow  most désirable, 
that  the  great  body  of  protestants  should  aroose  from 
thier  lethargy  to  the  true  faith  ^  in  which  many,  by 
insensible  degrees,  hâve  sunk  intro  an  indifférence,  and 
an  unmanly  insincerity,  more  probably  to  be  dreade(î 
than  even  infidelity.  Rcficctions  concemi'ng  tke  expe^ 
diencjr  qfa  council ^  etc. ,  by  Samuel  Wix^  p.  5o,  ^2*. 
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<(  ont  enseigné  aux  hommes  à  chercher 
i(  la  lin  des  contentions  clans  la  sonmis- 
«  sion  à  une  sentence  juridique  et  déci- 
«  sive,  à  laquelle  aucune  des  parties  ne 
i<  puisse;  sous  aucun  prétexte,  refuser 
c(  de  s'en  tenir.  Ce  moyen  doit  avoir  né- 
«  cessairement  beaucoup  de  force,  et  il 
«  est  rare  que  tous  les  autres  aient,  sans 
«  celui-là,  quelque  succès  (i). 

«  Refuser  d'admettre  un  point  quel- 
«  conque  de  la  doctrine  professée  ab  oui- 
((  nibus ,  ubiqiie j  semper ^  en  tous  lieux. 


(i)  Of  tliis  we  are  riglit  sure  that  nature,  Scriptnre  , 
and  expérience  itself  liave  taught  ihe  world  to  seek  for 
the  ending  of  contentions  by  siibmitling  to  some  ju- 
dicial  and  dcfinite  sentence ,  whereunlo  ucilher  parties 
that  contendelli,  may,  under  any  pretence  or  colour, 
refuse  lo  stand.  Thismust  needsbe  eiFectualandstrong. 
As  for  otlier  means  without  tbis ,  tbey  scldom  prevail. 
Hooker's  Ecoles .  Polit.  Pref. ,  art.  6* 
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«  en  tout  temps,  par  tous  les  pasteurs 
«  et  par  tous  les  chrétiens  exempts  d'hé- 
«  résie  et  de  singularité  ,  seroit  une  folie 
«  et  une  extravagance  extrême  (i).  « 

Voilà  la  règle  catholique,  et  Ton  est 
obligé  d'y  revenir  toutes  les  fois  qu'on 
veut  mettre  un  terme  au  désordre  des  es- 
prits et  à  la  division  des  croyances. 

«  Quand  je  regarde  les  sectaires ,  dît 
«  un  autre  ministre ,  je  n'aperçois  parmi 
«  eux  rien  de  fixe;  tout  flotte  au  hasard. 
«  Quand  je  regarde  TEglise,  je  découvre 
«  un  port  assuré ,  où  je  puis  jeter  Tancre 
c<  et  demeurer  ferme  à  l'abri  des  tempe- 
«  tes.  Considérez  le  moyen  que  Notre 

(i)  To  resistagairislany  thing  delivereJ  ab  omnibus 
ubique ,  semper^  in  ail  places,  at  ail  limes,  by  ail 
chrislian  pastors  and  people,  not  noted  for  heresj  and 
singularity,  were  extrême  folly  and  madness.Z)'  Field's 
church,  p.  887. 

2,  e 
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«  Seigneur  employoit  pour  louclicr  les 
«  Juifs,  lorsqu'il  leur  revéloit  les  choses 
«  qui  concernent  le  royaume  du  ciel  : 
«  sa  parole  ëtoit  pleine  de  puissance,  et 
•<  en  cela  rien  d'étonnant,  car  il  ensei- 
<.<  gnoit  comme  ayant  autorité ,  et  noii 
«  comme  les  scribes,  11  ne  disoit  point; 
«  il  peut  être  ainsi  f  ou^  il  semble  quil 
<(  soit  ainsi 'j  mais^  il  est  ainsi.  Je  trouve 
«  donc  certitude  et  sûreté  en  me  sou- 
t(  mettant  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  il 
«  m^est  évident  que  je  ne  puis  errer  lors- 
V  que  j'ai  l'Ecriture  pour  guide  et  l'Eglise 
«  pour  commentateur  (ij.  » 

(i)  When  I  look  at  the  sectaries,  I  perceive  every 
tliing-  afloat,  and  nothing  fixed;  wlien  I  look  at  tlie 
Charch  ,  I  perceive  a  seciire  barbour  wherein  I  can  fix 
ijie  anclior  of  my  seul,  bolîi  sure  and  steadfast.  Ob- 
serve the  wav  in  wliicli  our  lord  affected  the  Jews, 
when  he  opened  lo  them  the  ihings  concerning  ilie 
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M.  Vincent  doit  maintenant  compren- 
dre en  quoi  consiste  la  voie  d'autorité  que 
les  catholiques  défendent;  voie  pacifique 
et  aussi  éloignée  de  ce  qu'il  nomm'e  là 
voie  de  contrainte  qu'un  jugement  doc- 
trinal l'est  d'une  sentence  de  mort.  Eil 
un  mot,  le  pouvoir  propre  de  l'Eglise  né 
s'étend  que  sur  les  esprits ,  et  c'est  l'obéis- 
sance de  l'esprit  qu'elle  exige  en  tout  ce 
qui  coucerne  la  foi,  ou  la  doctrine  dont 
Dieu  l'a  chargée  de  conserver  le  dépôt*. 


KlngJom  of  Heaven  ;  Iiis  word  was  witt  power  ;.and 
no  wonrler,  «  for  he  taught  ihem  as  one  that.  Iiail 
authoritj- ;  and  not  as  ihe  Scribes  «  ;  not  saying',  SQ 
it  niay  be  ,  or,  so  il  secms  to  he^  but ,  so  it  is.  I  lee] , 
therefore,  certainty  and  safety  whilst  I  bow  tô  lire 
aiithority  of  ihe  Cliurch  ,  and  I  ani  satisfied  that  Icanr 
noLinaleriaily  crrjwhilst  I  hâve  Scripture  for  my  guide, 
and  the  Church  for  my  commcnlalor.  RoIsgîis  i^th 
Sermon  ,  vol.  II. 
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Cette  aiitorile  sainte  est  le  lien  de  runilé, 
comme  le  lien  de  la  paix.  Mais  elle  n'ap- 
pai  tient  qu'à  l'Eglise  mère,  à  la  véritable 
Eglise;  elle  seule  aussi  l'exerce,  elle  seule 
la  réclame.  Toutes  les  sectes  qui,  depuis 
trois  cents  ans,  se  sont  séparées  d'elle ^ 
se  déclarent  dépourvues  d'autorité ,  et 
voilà  pourquoi  ceux  des  protestaus  qui 
sentent  le  besoin  de  cette  ancre  pour  re- 
tenir les  esprtts  emportés  par  les  flots  des 
opinions,  cherchent  en  vain  à  la  fixer  au 
sein  de  cette  mer  sans  fond  comme  sans 
rivages.  Après  avoir  proclamé  l'indépen- 
dance de  la  raison ,  à  quel  titre  viendroit- 
on  lui  ordonner  d'obéir?  Le  principe  posé^ 
Ton  ne  peut  plus  en  arrêter  les  consé- 
quences; il  faut  tout  permettre,  tout  con- 
sacrer; il  faut  enfin  avouer  hautement, 
avec  un  evêque  anglican,  que  «  le  protes- 
«  tantisme  consiste  à  croire  ce  qu'on 


I 
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w  veut,  et  à  professer  ce  qu'on  croit  (i  ),  )ï5 
Et  si  cette  définition,  qui  suppose  une 
croyance  quelconque ,  ne  paroît  pas  en-r 
core  assurer  une  liberté  suffisante  à  la  rai*- 
son,  M.  Vincent  en  retrancliera  ce  qui 
implique  la  nécessite  de  la  foi ,  et  dir^ 
que  «  la  religion  est  une  affaire  de  cœui^ 
((  entre  Dieu  et  sa  créature,  par  le  moyen 
(t  de  l'Evangile  (2).  »  Alors  les  plus  diffi- 
ciles devront  être  conteils. 

Au  reste,  en  montrant  l'inconséquence 
et  les  dangers  de  la  réforme,  notre  des- 
sein n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise!  de  conr 
trister  nos  frères  séparés.  Né  comme  eux 


(i)  Protestantisni  consists^in  believing  Avhat  eacli  onc 
plcàses,  and  in  professiiig  what  lie  belfeves.  Bisliop 
PVatson's  c^ifirge  tç  his  çltrgy;  cité  par  M.  Milner  daii^ 
son  ouvrage  intitulé  :  The  end  of  religions  contro- 
versy^  etc.  Part.  ///,  p.  120, 

(2)  Observations,  etc. ,  préf. ,  p.'6.  '^'oT.  (,^ 
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au  sein  de  l'erreur,  il  n'est  que  trop  vral^ 
semblable  que  nous  partagerions  leurs 
pf,eVentions  contre  la  vérité.  _Lç  seul  sen- 
t;i.nient  que  nous  éprouvions  en  combat- 
tant, non  pas  eux,  mais  les  faux  princi^ 
pes  qui  les  abusent,  est  une  douleur  pro- 
fonde de  les  voir  s'égarer  loin  des  voies 
du  salut j  et  un  désir  ardent  que  le  jour 
luise  enfin  où  nous  nous  embrasserons 
dans  le  sein  de  notre  mère  commune ,  de 
V Epouse  ^gj^s  tç^che  ,clii  .Sauyeur ,  de 
l'Eglise  dépositaire  des  promesses ,  et  de 
toutes  les  espérances  des  .chrétiens  :  Ut 
fiat  unum  ovile  et  unus  pastor  (j)  I 

x\près  avoir  répondu  aux  objections 
au'pn  a  faites  contre  la  première  partie 
àe  Y  Essai  sur  Vjjidifférenç^'  ,,,\\  nous 
Teste  à  parler  de  la  seconde.  Jïous  espé^ 


-.IZTI^W 


(i)  Joan.  X.  y^. 
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lions  la  faire  paroître  peu  de  temps  après 
la  première  :  d'autres  travaux  nous  en 
ont  empêche.  Nous  nous  sommes  aper- 
çu, d'ailleurs,  qu'au  lieu  d'an  volume, 
ce^te  seconde  partie  en  exigeroit  deux, 
ce  qui  nous  a  décide  à  donner  à  part  le 
volume  que  nous  publions,  et  qui  pour- 
roit,  a  la  ligueur,  terminer  l'ouvrage, 
puisque;  pour  remplir  nos  engagemens, 
il  sulûsoit  de  \)ionyer  que  V indifférence 

en  matière  de  religion  est  aussi  absurde 

-   "  '  '        '    ,     ,  no-'    • 

dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses 

effets  [i).     . 

En  réfutant  les  trois  systèmes  géné- 
raux d'indifférence  religieuse,  nous  avons 
fait  voir  qu  elle  détruit  toute  vérité,  tout 
ordre,  toute  vertu,  toute  société,  et 
qu  elle  est,  par  conséquent,  funeste  dans 


(i)  ImroJuction  ,  p.  41 ,  4^  éJiu 
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ses  effets»  Ce  que  nous  ajouterons  sur  ce 
sujet,  dans  notre  troisième  volume,  ne 
servira  qu'à  fortifier  une  conclusion  déjà 
évidente  pour  les  lecteurs  attentifs. 

Nous  avons  dit,  en  second  lieu,  «  que 
«  l'indifférence  ne  peut  raisonnablement 
u  reposer  que  sur  ces  deux  principes  : 
«  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  nous 
«  assurer  de  la  vérité  de  la  religion  ;  ou, 
«  qu'il  est  impossible  de  découvrir  la 
«  vérité  qu'il  nous  jimporte  de  connoî- 
«  tre  (i).  » 

Certes,  il  seroit  étrange  que  la  religion, 
perpétuel  objet  des  pensées  de  l'homme  ; 
la  religion,  premier  besoin  de  sa  raison 
et  de  son  cœur;  la  religion,  que  tous  les 
peuples  ont  regardée  comme  la  base  de 

Tordre  social,  le  principe  et  la  sanction 

(i)  Introduction  ,  p.  4»  7  4^  édit. 
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deslois;  la  règle  des  rnœurs,  nefùt  qu  un 
futile  amusement  de  l'esprit,  une  idée 
stérile  en  bien  comme  en  mal,  et  Tune 
de  ces  chimères  dont  un  être  ignorant  et 
foible  aime  à  nourrir  ses  vagues  espéran- 
ces. S'il  en  étoit  ainsi ,  toutes  les  nations , 
depuis  l'origine  du  monde,  seroient  con- 
vaincues d'imbécillité.  Nous  avons  jus- 
tifié le  genre  humain,  et  renversé  l'un 
des  fondemens  de  Tindifférencé  dogma- 
tique ,  en  démontrant  l'importance  de  la 
religion  par  rapport  à  l'homme  considéré 
individuellement,  par  rapport  à  la  so- 
ciété, et  par  rapport  à  Dieu. 

Mais  s'il  importe  essentiellement  à 
l'homme  de  connoître  la  vérité,  et  s'il 
importe  à  Dieu  même  qu  elle  soit  con- 
nue de  l'homme,  donc  il  la  peut  con* 
noître.  Nous  prouvons,  en  effet,  dans  ce 
volume ,  qu'il  existe  pour  tous  les  hom- 


îines  un  nioycn  sûr  et  facile  de  discerner 
la  vraie  religion,  et  que  ce  moyen  est 
Yautorilé,  en  sorte  que  la  vraie  religion 
est  incontestablement  celle  qui  repose 
sur  la  plus  grande  autorité  visible.  Par-là 
nous  détruisons  le  second  principe  de 
.]  indifférence  dogmatique^  et,  à  moins 
qu'on  ne  lui  trouve  un  plus  solide  fonde- 
.ment,  ce  qu'on  ne  fera  j.arr^ais,  il  faut  né- 
cessairement avouer  qu'elle  est  tout  en- 
semble et  Mpe, folie  .et  un  .crime. 

N'ayant  entrepris  d'établir,  contre  les 
indifférens,  que  ces  deux  points,  nous 
pourrions  regard,er  notre  tâche  comme 
remplie.  Mais  il  nous  semble  utile,  et 
J,r|ieme,à  certains  égards^  nécessaire  de 
^fi^i^elppper  les  conséquences  du  principe 
ipiportant  de  l'autorité,  et  d'en  déduire 
Ia,Y.érité  die  la  religion  catholique,  ce  (jpi 
nous    fournira   l'occasion    d'affermir  le 
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principe  même,  et  de  répondre  aux: 
.ybjections  auxquelles  lapplication  qu'on 
e.a  doit  faire  pçut  donner  lieu.  Ce  sera 
le  sujet  d'un  Iroisièïne  volume,  qui  pa- 
roi tra  dès  que  nqs  occupations  nous  au- 
ront permis  de  l'achever ,  mais  sans  qu'il 
nous  soit  possible  d'inç^iquer  aucune  épo- 
que iix;e;  mille  circpnstaneçs  pouvant 
nous  forcer  d'interrompre  ce  travail.  On 
Up, dispose  pfis  toujours  de  soi-iiiêu^e  sui- 
vant ses  désirs  dans  ces  temps  de  desor- 
dre et  de  tempêtes. 

Nous  avpns  tra^ité  une  quqsfiqq  d'une 
importance  extrême,  la  question  la  plus 
générale  que  la  raison  puisse  se  pi^ppospr. 
Des^i  solution  dépend  toute  vpri té,  tout 
ordre  et  toute  pç(i.\;  car  il  ^J  a  _de  paix 
pour  l'intelligiqnjce  que  lorsqu'elle  est 
certaine  de  possécle,r  la  vérité,  et  il  n'y 
a  de  paix  pour  ,lçs  peuples  que  lorsqu'ils 
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sont  certains  d'obéir  à  Tordre.  La  société 
n'est  si  agitée,  si  calamiteuse,  que  parce 
que  tout  est  incertain  j  religion,  morale, 
lois,  pouvoir;  et  Yinceriitude  vient  de 
ce  que  les  esprits  ne  reconnoissent  plus 
d'autorité  qui  ait  sur  eux  le  droit  de  com- 
mandement. Le  monde  est  la  proie  des 
opinions  :  chaciin  tt'éVeut  croire  que  soi, 
et  dès-lors  n'obéir  qu'à  soi.  Plus  de  dé- 
pendancc;  plus  de  devoirs^  plus  de  liens. 
L'édifice  social,  réduit  en  poussière, 
ressemble  au  sable  du  désert,  où  rien  ne 
croît,  où  rien  ne  vit,  et  qui,  emporté  par 
les  vents,  ensevelit  les  voyageurs^sous  ses 
montagnes  brûlantes. 

Rétablissez  l'autorité  :  l'ordre  entier 
renaît/la  vérité  se  replatie  sur  sa  base  im- 
muable/TarïaTchie'  des  opinions  cesse, 
l'homme  entend  Thomme;  les  intelligen- 
ces,  unies  par  une  même  foi,  viennent 
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se  ranger  autour  de  leur  centre,  qui  est 
Dieu,  et  se  ranimer  à  la  source  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie. 

Ou  la  raison  humaine  n'est  q'une  chi- 
mère, ou  elle  dérive  d'une  raison  supé- 
rieure, éternelle,  immuable;  car  la  vérité, 
si  elle  existe,  a  nécessairement    existé 
toujours,  et  toujours  la  même.  Aucune 
raison  créée  ne  peut  donc  être  qu'un  écou- 
lement, une  participation  de  cette  raison 
première  et  souveraine,  mère  et  mai-; 
tresse  de  tous  les  esprits.  Vivre,  pour 
eux,  c'est  Técouter,  c'est  lui  obéir,  et  la 
plus  parfaite  obéissance  constitue  le  plus 
haut  degré  de  raison ,  puisque  refuser  d  o- 
béir  au-delà  de  certaines  bornes,  c'est  re- 
jeter une  partie  du  témoignage  par  lequel 
la   vérité  infinie   nous    est    manifestée. 
Ainsi  le  genre  humain  atteste  rexislence 
d'uu  Dieu  souverainement  juste,  sage. 
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puissant  :  la  raison  qui  admet  en.  en  lier 
ce  témoignage,  f)0ssëdant  plus  de  vérité, 
est  plus  étendue;  plus  complète  que 
celle  qui  nie  quelqu'un  des  attributs  do 
Dieu  :  elle  est  aussi  plus  conséquente, 
puisque  le  motif  de  croire  ou  de  déférer 
à  l'autorité  a,  quoi  qu'elle  enseigne,  tou- 
jours la  même  force.  Sortez  de  là,  vous 
ne  sauriez  éviter  le  scepticisme  qu'en 
vous  déclarant  infaillible,  c'est-à-dire  que,' 
dé  m^riière  ou  d'autre,  vous  êtes  con- 
traint d'abjurer  la  raison'. 

Nier  le  témoignage  général,  lui  préfé- 
rer sa  raison  particulière,  est  en  effet  le 
caractère  propre  de  la  folie;  et  touthom- 
inè  qui  ne  reconnoît  point  d'autorité 
ayant  droit  de  commander  à  son  esprit 
est  fou,  èbît  involontairement  si  sa  folie  a 
nhecausephysique,sôilvMôntanettîéiit^ 
elle  n'en  a  pas.  Voilà  l'unique  différence 
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qui  existe  enlreles  insensés  qu'on  enferme 
et  ceux  à  qui  on  laisse  l'usage  de  leur  li- 
berté; et  l'erreur  sur  les  objets  que  nous 
pouvons  et  devons  connoître ,  Terreur  sur 
les  devoirs  soit  de  la  raison ,  soit  du  cœur, 
n'est  qu'une  folie  volontaire,  et  c'est  parce 
qu'elle  est  volontaire  qu'elle  est  un  crime. 
Qu'un    habitant    de   Charenton  sou- 
tienne qu'il  est  roi  de  France,  c'est  un 
fou,  l'on  en  convient;  mais  est- il  fou' 
précisément  parce  qu'il  soutient  qu'il  est 
roi  de  France  ?  Non ,  car  il  existe  un  au- 
tre homme  qui  dit  aussi:  Je  suis  roi  de 
France f  et  qui  seroit  fou  s'il  ne  le  disott 
pas.  Mais  tout  le  niônde  dépose  en  fa- 
veur de  la  royauté  de  celui-ci,  il  a  pour 
lui  le  témoignage  général;  dès-lors  pluà 
de  doute.  L'autre  contredit  obstinément 
ce  témoignage,  c'est  un  fou  ;  celte  preuve 
suftit,  et  même  il  n'y  en  a  pas  d'autre 
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preuve  cerlaîae.  A  la  place  de  ce  mal- 
heureux, supposons  un  homme  qui  dise  : 
Je  suis  soi^i^erabij  nous  aurons  un  exem- 
ple de  la  folie  volontaire. 

Il  arrive  souvent  que  la  folie,  même 
physique ,  a  pour  cause  Tobstination  avec 
laquelle  l'esprit  s'attache  à  certaines  idées 
fausses.  On  doit  donc  trouverplus  de  fous 
de  cette  espèce  dans  les  pays  où,  le  prin- 
cipe d'autorité  étant  affoibli,  les  esprits 
sont  moins  défendus  contre  eux-mêmes. 
Effectivement,  l'expérience  prouve  qu'il 
en  est  ainsi.  Sous  le  règne  d'Henri  VIII, 
le  nombre  des  fous  augmenta  prodigieu- 
sement en  Angleterre,  et  depuis  il  a  tou- 
jours été  croissant.  11  augmente  de  même 
chaque  année  en  France  (i).  Nous  som- 

(i)  Cela  est  si  marqué,  qu'en  beaucoup  de  lieux  les 
conseils  de  département  demandent  qu'on  forme  de 
nouveaux  établissemens  pour  les  recevoir.  La  note  sui- 
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mes  persuadé  qu'il  y  a  Ircnle  ans,  l'Es- 
pagne étoit  le  pays  de  l'Europe  où  il  y  en 
avoit  le  moins  ;  ils  s'y  multiplieront  sans 

»l  ..II..!.  ■■  .ll.l  ■  llll< 

vanle,  qu'un  des  plus  liabilcs  médecins  de  Paris  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  confirme  ,  d'une  manière 
frappanle,  ce  que  nous  disons  de  la  folie.  IJ  est  si  vrai 
qu'elle  consiste  à  refuser  obstinément  de  reconnoître 
une  autorité  supérieure  à  notre  raison  individuelle ,  que 
le  seul  mojen  de  guérir  le  fou ,  est  de  le  forcer  de  se 
soumettre  à  cette  autorité  qu'il  méconnoît. 

<c  L'insuffisance  de  tous  les  moyens  tirés  de  l'hy- 
«  g:iène  et  de  la  thérapeutique  pour  la  guérison  de  la 
«  folie ,  est  depuis  long-temps  reconnue  des  méde- 
«  cins.  La  saignée,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les 
«  bains,  les  douches  font  bien  quelquefois  cesser  de» 
«  accidens  purement  physiques  qui  accompagnent  l'a- 
ie liénalion  de  l'esprit  et  qui  troublent  la  santé  corpo- 
«  relie  de  l'aliéné,  ou  le  rendent  plus  tblficile  à  con- 
«  tenir.  Mais  ces  remèdes  ne  produisent  que  bien  rare- 
«  ment  une  amélioration  réelle  dans  les  fonctions  de 
«  l'intelligence.  Aussi  les  médecins  qui  s'occupent 
«  avec  le  plus  de  succès  du  traitement  de  la  folie 
te  n'emploient-ils  ces  sortes  de  moyens  que  comme  ac- 

/ 
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aucun  doute ,  à  mesure  que  la  foi  dimi- 
nuera. Un  médecin  italien  avoit  calculé, 
dans  le  dernier  siècle ,  qu'il  existoit  en  Ita- 


«  cessoires.  Leur  moyen  principal  est  ce  qu'ils  appel- 
«  lent  le  traitement  moral, 

«  Ce  traitement  r^oral  consiste  à  contraindre  le  ma* 
«  lade,  par  un  juste  mélange  de  fermeté  et  de  per- 
«  siiasion,  à  reconnoître  l'autorité ,  à  lui  soumettre 
«  ses  actions  ,  sa  volonté  et  son  propre  jugement.  Lors- 
*  que  ce  dernier  point  est  obtenu  ,  le  malade  agit  et 
k  raisonne  comme  un  autre  homme  ,  il  est  guéri.  Le» 
«  moyens  que  l'oti  emploie  pour  arrivera  ce  but  sont 
«ï  de  séparer  le  malade  de  toutes  les  personnes  qu'il 
«  connoît,  et  particulièrement  de  celles  auxquelles  il 
«c  est  habitué  à  commander;  de  ne  le  contrarier  jamais 
«  en  lui  parlant  le  langage  de  la  raison ,  sans  lui  pré- 
cc  senter  en  même  temps  Tappareil  d'une  force  phy- 
«  sique  à  laquelle  il  ne  puisse  espérer  de  résister. 
«  Ainsi ,  à  un  fou  furieux  qui  refuse  d'entrer  dans  sa 
<k  loge  ,  ou  qui  s'est  armé  d'un  débris  de  meuble  pour 
•■  en  défendre  l'entrée,  on  envoie  dix  domestiques;  si 
X  on  ne  lui  en  opposoit  que  deux  ou  trois ,  quoique 


\ 
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île,  proportionnellement  à  sa  population  , 
dix-sept  fois  moins  de  fous  que  dans  les 
contrées  protestantes.  Ces  faits^  sous  plus 


«  plus  foible  que  cLacun  (Peux ,  il  essaieroit  de  leur 
<t  rtîsisler,  et  on  ne  pourroit  Je  désarmer  qu'en  le  bles- 
M  sant;  mais  dès  qu'il  voit  une  force  tout-à-fait  su- 
«  périeure ,  il  se  rend.  Il  apprend  ainsi  peu  à  peu  à 
«  reconnoître  la  supériorité  physique,  et  de  là  il  est 
«  conduit  à  reconnoître  la  supériorité  morale.  Il  obéit 
«c  d'abord  dans  s.es  actes  ;  il  finit  par  soumettre  son  ju- 
«  gemenl.  C'est  dans  ce  dernier  point  que  consiste  la 
te  plus  grande  difficulté  du  traitement ,  et  cette  difii- 
tc  culte  est  d'autant  plus  grande  que  le  malade,  par 
«  son  caractère  propre ,  ou  son  genre  de  vie ,  est  na- 
ît lurellement  plus  impérieux,  ou  plus  indépendant. 
«  Il  est  d'expérience  que  les  hommes  les  plus  exposés 
u  à  l'aliénation  mentale,  et  les  plus  difficiles  à  guérir, 
•c  sont  les  célibataires  qui  vivent  dens  un  état  d'isole- 
tt  ment,  et  par  conséquent  dans  une  grande  indépcn- 
«  dance  de  i'autorilé,  et  mcme  des  idées  d'autrui,  et  les 
«  hommes  habitués  au  commandement.  Personne  n'est 
•<  plus  difficile  à  guérir  qu'un  officier-général,  et  sur- 
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d'un  rapport,  méritent  d'être  remarques. 
Nous  sommes  loin  de  nier  que  la  folie  ne 
soit  fréquemment  produite  par  des  cau- 
ses particulières,  des  émotions  vives,  de 
profondes  douleurs;  mais  cela  n'empêche 
pas  de  reconnoître  une  cause  générale  de 
folie,  dont  l'action  se  manifeste  uniformé- 
ment chez  tous  les  peuples ,  à  mesure  que 
cette  cause  s'y  développe,  c'est-à-dire  à 
mesure  que  les  esprits  s'affranchissent 
davantage  de  l'obéissance  à  l'autorité. 

En  cherchant  par  quelles  voiesThomme 
parvient  à  la  connoissance  certaine  de  la 
vérité  ;  nous  avons  été  conduit  à  exa- 
miner une  question  peu  éclaircie  jusquà 

«  lout  qii'ui]  capitaine  de  navire.  On  sait  que  Taulo- 
K  rilë  (le  ce  dernier  est  plus  despotique  que  celle  du 
K  potentat  le  plus  absolu.  Ployez  le  Traité  de  la  Manie 
«  de  M.  Pinel ,  el  les  Mémoires  de  31.  le  docteur 
tt  Escjuirol  sur  le  même  sujet.   ^ 
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ce  jour,  et  qui  a  fait  naître  un  grand 
nombre  d'eneuis.  On  s'est  imagine  qu'il 
existoit  des  veVitës  indépendantes  de  la 
raison,  des  vérités  senties  avant  délre 
conçues,  et  qu'à  cause  de  cela  Ton  nomme 
vérités  de  sentiment.  On  ne  pouvoit  con- 
fondre plus  dangereusement  des  facultés 
distinctes,  et,  par  une  suite  nécessaire 
de  leur  nature  ,  liées  entre  elles  dans 
l'ordre  inverse  de  celui  qu'on  supposoit. 
Les  déistes  ont  étrangement  abusé  de  ce 
faux  principe,  les  atbées  même  s'en  ac- 
comodent,  et  ils  en  ont  tiré  une  espèce  de 
religion  où  tout  entre,  excepté  Dieu. 

Nous  montrons  que    tout   sentiment 

suppose  une  vérité  ou  une  idée  préexis- 
tante dans  Tentendement  ;  car  il  faut  con- 

noître  avant  d'aimer,  et  Ibomme  aime 

naturellement  la  vérité^  qui  est  le  bien  des 

intelligences.  Ainsi  la  foi  précède  l'amour. 
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et  rameur  n'est  que  le  mouveiwent  de 
lame,  qui  se  porte  vers  l'ohjet  de  sa  foi. 
Le  bon  croit  à  la  vertu  5  il  la  regarde 
comme  son  véritable  bien,  et  il  l'aime. 
Le  méchant,  qu'elle  fatigue,  la  hait,  parce 
que,  dans  Terreur  de  son  esprit  offusqué 
par  les  passions ,  elle  est  à  ses  yeux  un 
mal.  Le  bien ,  pour  lui ,  c'est  ce  qui  flatte 
SCS  penchans  corrompus  ;  il  croit  au  plai- 
sir, et  cette  foi  aveugle  et  déraisonnable 
détermine  un  amour  désordonné.  Chaque 
croyance,  vraie  ou  fausse,  produit  ainsi  un 
sentiment  analogue  ;  et  si  l'on  observe 
chez  tous  les  peuples  des  sentimens  géné- 
raux inaltérables  pour  le  fond ,  c'est  qu'il 
s'y  trouve  aussi  des  croyances  générales, 

conditions  nécessaires  de  l'existence  du 
genre  humain. 

Considérons  sur  ce  point  de  vue  la 
plus  importante  des  vérités  et  la  plus  uni- 
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verselle  des  croyances.  Parlout,  clans  tous 
les  temps ^  les  hommes  ont  eu  l'idée  de 
Dieu^mais,  avant  Jésus-Christ,  ils  ne  le 
connoissoient  pas  selon  tout  ce  qu'il  est; 
il  n'avoit  encore  pleinement  manifeste' 
que  sa  puissance,  et  cette  liotion  du  sou- 
verain Etre  produisoit  un'i  sentiment  de 
respect  et  de  crainte,  dont  le  culte  public 
étoit  l'expression. 

La  sagesse  éternelle  se  revêt  de  notre 
nature  ;  Dieu  se  manifeste  comme  vérité  : 

aussitôt  on  voit  naître  un  sentiment  nou- 
veau; la  vérité  a  ses  témoins,  ses  mar- 
tyrs ;  et  les  hommes  qu'elle  a  éclairés  se 
dévouent  à  tous  les  travaux,  à  tous  les 
opprobres,  à  tous  les  tourmens,  pour  la 
défendreet  la  propager,  et  aujourd'hui  en- 
core des  millions  de  chrétiens  mourroient 
avec  joie  dans  les  supplices,  plutôt  que  de 
renoncer  à  cette  vérité  qu'ils  ont  connue. 


Dieu  achevé  de  se  découvrir,  il  se  ma- 
nifeste comme  amour,  et  un  amour  im- 
mense s'empare  du  cœur  de  l'hornmc  ; 
alors,  et  alors  seulement  il  commence  à 
aimer  ses  frères  jusqu'à  se  sacrifier  pour 
eux,  en  vue  de  celui  qui  nous  a  tant  ai- 
més (i).  Un  esprit  de  miséricorde  pé- 
nètre toute  la  .société  ;  chaque  misère 
trouve  un  asile ,  chaque  douleur  une  con- 
solation,  chaque  larme  une  main  com- 
patissante qui  Tessuie.  Et  cet  amour  qui 
vient  de  Dieu ,  remontant  jusqu'à  lui , 
se  perd  et  se  renouvelle  sans  cesse  dans 
le  sein  de  l'Etre  infini,  devenu  l'objet  d'un 
sentimentqu'il  faut  éprouver  pour  le  com- 
prendre ;  sentiment  si  vif,  si  profond, 
qu'on  a  vu  des  hommes  mourir,  n'en 
pouvant  supporter  l'inexprimable  dou- 

(i)  Joan   m  ,  iG, 
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ceur(i]  :licurciiseniort^qLiin'ëtoitqu'uDe 
extase  cramour! 

Parmi  les  principes  que  nous  avons  es- 

(i)  ((  O  mon  Sauveur!  s'écrie  sainte  Thérèse  ,  quel 
te  attrait  dans  ces  eaux  vivifiantes  du  pur  amour!  Heu- 
«  reux  qui  pourroit  s'y  voir  submerger  jusqu'à  y 
«  perdre  la  vie  au  milieu  de  ses  transports  et  de  ses 
«c  ravissemens  !  Pensez-vous  que  cela  soit  impossible? 
«  Non,  sans  doute.  Notre  amour  pour  Dieu,  le  désir 
«  de  le  posséder,  de  confondre  notre  néant  avec  sa 
«  gloire,  peut  croître  à  l'infini,  et  arriver  à  un  tel  de- 
«  gré  que  le  corps  ne  puisse  plus  le  supporter,  ni  ar- 
«  rêter  une  âme  qui  aspire  à  briser  ses  liens.  On  a  vu 
•r  des  exemples  de  saintes  morts  produites  par  cetex- 
«  ces  d'amour.  »  Chemin  de  la  perfection ,  chap.  XIX.  » 
Voici  un  de  ces  exemples,  qui  est  rapporté  par  un 
prolestant.  «  Je  me  souviens  que  le  docteur  Tissot 
«  m'a  dit  qu'un  de  ses  malades  étoit  mort  d'amour  pour 
«  Jésus-Ciirist;  que  ,  lorsqu'il  fut  à  l'extrémité,  il  pâ- 
te rut  jouir  du  plus  grand  degré  de  bonteur,  et  qu'il 
«  appeîoit  son  bien-aimé  avec  tous  les  transports  de  la 
«  passion  la  plus  enthousiaste.  »  Voyage  en  Sicile  et 
a  Malte  j  en  1770  ,  par  Bry clone  ,  tom.  I ,  p.  iSg. 
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sayé  d'établir ,  il  nen  est  point  qui  n'of- 
frît de  semblables  applications ,  et  que , 
par  conséquent,  nous  n'eussions  pu  déve- 
lopper beaucoup  davantage.  Telle  est 
même ,  nous  l'osons  dire ,  leur  extrême 
fécondité ,  que  peut-être  y  a-t-il  quelque 
mérite  à  n'avoir  pas  cédé  au  désir  d'indi- 
quer au  moins  une  partie  des  nombreuses 
conséquences  qui  s'en  déduisent.  Mais 
cela  nous  auroit  souvent  écarté  de  notre 
but,  et  nous  savions  d'ailleurs  que,  dans 
ce  siècle  d'opinions  et  de  passions,  dans 
ce  siècle  de  l'homme ,  quiconque  parle 
de  Dieu  et  veut  être  écouté ,  doit  être 
court.  Nous  croyons  cependant  n'avoir 
omis  rien  de  nécessaire.  Ce  n'est  pas  en 
disant  tout ,  qu'on  se  fait  le  mieux  en- 
tendre, mais  en  disant  ce  qui  reufernie 
tout. 

Au  reste,  nous  ne  nous  dissimulons 


phéiacl:.  xcï 

pas  combien  de  genres  d'opposition  doit 

rencontrer  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. On  y  attaque  à  la  fois  toutes  les  er- 
reurs de  religion,  de  imorale  et  de  poli- 
tique, en  montrant  ia  cause  d'où  elles  dé- 
rivent toutes.  Ainsi,  quiconque  voudra 
retenir  une  seule  de  ces  erreurs ,  devra , 
s'il  est  conséquent,  nier  le  principe  sur 
lequel  nous  prouvons  que  reposent  toutes 
les  vérités  ^  mais  dès-lors  aussi  nous  le 
défions  d'éviter  le  scepticisme  absolu. 

D'un  autre  côté ,  quelques  bommes  de 
bonne  foi ,  mais  inattentifs ,  nous  accuse- 
ront peut -être  d'ébranler  la  raison  bu- 
maine  ,  parce  que  nous  montrons  qu'en 
effet  la  raison  individuelle,  la  raison  de 
l'homme  seul,  ne  sauroit  le  conduire  qu'à 
un  doute  profond ,  universel ,  puisqu'elle 
ne  peut  se  prouver  elle-même. 

Les  personnes  qui  nous  fcroicnt  ce  re« 
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proche  nous  anroient  l)icn  mal  compris^ 
Si  nous  insistons  sur  la  foiblessc  de  la 
raison  particulière,  c'est  pour  établir  en- 
suite la  raison  générale ,  en  prouvant  que 
les  vérités  primitives,  qui  en  sont  le  fon- 
dement, ont  une  certitude  infinie;,  et  que 
les  vérités  secondaires  qu'elle  en  déduit 
sont  également  certaines  :  d'oiiil  suit  que 
la  raison  individuelle  elle-même  a  dès- 
lors  une  règle  sûre  pour  apprécier  ses 
propres  pensées,  et  qu'elle  ne  s'égare  que 
lorsque  l'orgueil  la  porte  à  méconnoître, 
ou  à  violer  cette  règle.  Ainsi,  loin  de  dé- 
truire la  raison ,  nous  la  plaçons  au  con- 
traire sur  une  base  inébranlable. 

Qu'est-ce, en  effet,  que  l'autorité  à  la- 
quelle tous  les  esprits  doivent  obéir?  Est- 
ce  la  force?  Ce  seroit  absurde.  Est-ce 
l'autorité  d'un  ou  de  quelques  hommes? 
Non,  mais  la  raison  générale  manifeS'- 
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têe  par  le  tétnoii^^na^e  ou  par  la  parole. 
Celte  dëilnilion  seule  dissipe  toutes  les 
difficultés;  car  il  est  évident  que  la  rai- 
sou  ne  peut  se  manifester  qu'à  la  raison, 
et  la  raison  générale  qu'à  la  raison  indi- 
viduelle, et  qu'on  ne  sauroit  par  consé- 
quent nier  celle-ci  sans  nier  celle-là.  Le 
juge  qui  ne  voit  la  certitude  que  dans  le 
concours  et  l'uniformité  des  témoigna- 
ges 5  nie-t-il  pour  cela  la  force  qui  est 
propre  à  chaque  témoignage  pris  à  part? 

11  est  clair  encore  que  la  raison  géné- 
rale j  la  raison  du  genre  humain  et  de 
toutes  les  intelligences,  n'est  originaire- 
ment qu'une  participation  de  la  raison 
de  DieU;  la  plus  générale  qu'on  puisse 
concevoir,  puisqu'elle  est  infinie  comme 
la  vérité  ou  comme  Dieu  même.  Donc 
elle  est  infaillihle;  donc  la  raison  particu- 
lière, nécessairement  imparfaite,  doitvse 
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soumettre  à  ses  décisions,  sons  peine  de 
ne  pouvoir  rien  aflirnier,  rien  croire,  c'est* 
à-dire ,  sous  peine  de  mort. 

Et  déjà  Ton  doit  remarquer  que  le 
commandement  de  croire  l'Eglise,  ou 
d'obéir  au  pouvoir  spirituel  de  la  société 
clirétienne ,  n'est  que  la  promulgation  de 
cette  loi  universelle,  immuable.  Le  chri- 
stianisme, avant  Jésus-Christ  (i) ,  étoit 
la  raison  générale  manifestée  par  le  té-^ 
moignage  du  genre  hiunain.  Le  christia- 
nisme depuis  Jésus-Christ,  développe- 
ment naturel  de  l'intelligence,  est  la 
raison  générale  manifestée  par  le  témoi^ 


(i)  Il  n'y  a  jamais  eu  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
vraie  religion  ,  dont  Jésus  -  Christ  >  vcdu  ou  à  venir^ 
est  le    fondement.    Non    est    in   alio  allqiio   salus* 

Act.  IV,   12. 
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grî^g€  de  r Eglise,  Ces  deux  témoignagevS 
ne  se  Gontrcdisent  point;  le  second,  au 
contraire,  suppose  le  premier,  et  ils  se 
prêtent  une  force  mutuelle. La  vérité  n'est 
pas  autre;  seulement  on  connoît  plus  de 
vérités;  Dieu  s'est  manifesté  davantage. 
Tout,  dans  la  société  comme  dans  la 
religion,  nous  rappelle  à  la  loi  de  Fauto- 
Hté,  sans  laquelle  rien  ne  subsisteroit, 
parce  qu'il  n'y  auroit  point  d'union  pos- 
sible entre  les  hommes.  Ce  qui  les  unit, 
ce  sont  les  devoirs ,  l'obéissance  de  l'es- 
prit, du  cœur  et  des  sens,  à  un  même 
pouvoir.  Actifs  par  leur  nature,  il  faut 
qu'ils  croient  pour  agir;  pour  que  leurs 
actions  concourent  au  même  but ,  il  faut 
que  leurs  croyances  soient  uniformes;  il 
faut  qu'elles  soient  vraies,  pour  conser- 
ver l'ordre  général  et  les  êtres  eux-mêmes, 
dont  le  désordre  ou  la  violation  des  lois 
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naturelles  amène  infailliblement  la  des- 
truction. Considères  soit  comme  êtres 
physiques,  soit  comme  membres  de  la 
société  civile  et  de  la  société  religieuse, 
il  n'est  nullement  nécessaire  que  les  honir 
mes  comprennent  les  lois  auxquelles  ils 
■sont  assujétis,  mais  il  est  indispensable 
qu'ils  les  connoissent  avec  certitude,  et 
qu'ils  y  croient  inébranlablement.  La  vie 
de  chaque  individu,  ainsi  que  la  vie  de 
la  société,  ne  dépend  pas  du  degré  de  lu- 
mière qui  fait  que  l'esprit  conçoit  plus  ou 
moins  la  vérité,  d'ailleurs  certaine,  mais 
de  la  foi  du  cœur  qui  réalise  au -de- 
hors cette  vérité  par  les  œuvres  de  jus- 
tice ^i).  L'autorité  légitime,  en  promul- 
guant les  lois,  leur  imprime  par  son  té- 

(i)  Corde  enim  crecîilur  ad  justiliam.  Ep.  ad  Rom, 
X,  10, 
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tnoignage  le  caractère  de  certitude  qui 
ks  fait  reconnoîlre  par  ceux  qui  doivent 
y  obéir:  de  ce  moment  on  ne  peut  plus 
en  douter  sans  folie,  ni  les  violer  sans 
encourir  justement  la  peine  attachée  à 
leur  violation;  et  jamais  personne  ne  fut 
admis  à  justifier  sa  désobéissance  à  au- 
cune loi,  sous  prétexte  qu  il  ne  Tavoit  pas 

comprise.  Ni  la  certitude  de  la  loi,  ni 
l'obligation  de  s'y  soumettre,  ne  reposent 

sur  notre  jugement  individuel,  sur  la 
clarté  avec  laquelle  notre  entendement  la 
conçoit.  Cela  est  vrai  dans  l'ordre  phy- 
sique ,  comme  dans  l'ordre  civil  et  reli- 
gieux; et  les  peuples;  aussi -bien  que 
l'homme,  ne  vivent  que  de  foi:  ils  n'exis- 
tent que  parce  qu'ils  croient  ce  qu'ils  ne 
sauroient  comprendre, 

A  chaque  page  de  l'Evangile,  Jésus - 
Christ  enseigne  cette  vérité  importante  ^ 
^-  S 
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(jui  est  la  sauvegarde  et  le  fondement  de 
toutes  les  autres.  Il  venolt  guérir  la  raison 
humaine,  plus  infirme  que  les  malades 
qu'on  apportoi  t  de  toutes  parts  à  ses  pieds; 
il  venoit  ranimer  des  esprits  mouraus, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  écouter  qu'eux- 
mêmes  :  or,  que  dit  ce  Roi  de  la  foi  ^ 
comme  l'appelle  saint  Augustin?  (i)  que 
répète-t-il  sans  cesse  ?  Croyez,  Le  salut 
qu'il  annonce  n'est  pas  promis  aux  efforts 
de  la  raison,  mais  à  l'obéissance  de  la  vo- 
lonté ;  il  appartient  à  ceux  qui  croi- 
ront (2).  Est-ce  dans  l'enfance  que  se 


^1)  IWc  Jîdei  imperator  çlQmenûssimus  et  per  cou- 
\entus  celeberrimos  populorum  atque  gentiura ,  se- 
desque  ipsas  aposlolorum  arce  aiicloritatis  muriivit  Ec- 
clesiam.  S,  August.  ,  Ep.  ad  Dioscor.  ^  n.  02. 

(2)  Qui  crediderit ,  et  baplizatus  fueril,  salvus  ei'it  : 
qui  verô  non  crediderit,  coademnabitur.  Marc.x^i^  16- 


trouve  la  perfection  An  raisonnement? 
Et  néanmoins  ;  si  vous  ne  vous  con^er^ 
tissez  f  et  ne  devenez  comme  des  petits 
enfans ,  vous  n  entrerez  point  dans  le 
rojaume  des  cieujc,  (i). 

Quelle  profondeur  dans  cette  parole, 
également  vraie  ^  soit  qu'on  l'applique  à 
la  société  éternelle;  ou  aux  sociétés  du 
temps  !  Voulez-vous  soumettre  au  raison- 
nement de  riîomme  individuel,  les  de- 
voirs de  la  morale,  les  lois  politiques  et 
civiles,  les  procédés  des  sciences,  des  arts 
et  des  métiers,  Tagriculture,  la  naviga- 
tion ,  les  règles  de  l'hygiène  ;  le  choix  des 
alimens,  de  sorte  que  chacun  ne  croie 


(i)  Amen  dlco  vobis ,  nisi  convcrsi  fiierilis  ,  et  effi- 
ciamini  sioiit  parvuli ,  non  intrahilis  in  regninn  cœlo- 
nmi.  MatL  XVIII  ,  5. 
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que  ce  qu'il  comprendra  clairement,  et, 
sans  rien  admettre  sur  le  témoignage,  sans 
jamais  déférera  Tautorité, n'agisse  que  sur 
ce  qui  sera  évident  pour  son  esprit  :  à  l'ins- 
tant un  désordre  effroyable  commence, 
la  société  tombe  dans  le  cbaos,  la  lu- 
mière qui  Téclairoit  se  retire^  chacun  de 
ses  membres,  isolé  de  tous  les  autres, 
cherche  en  vain,  dans  les  ténèbres  de  son 
entendement,  les  vérités  nécessaires  à  sa 
conservation,  les  lois  de  son  existence: 
dès-lors  plus  d'action  possible  ;  le  mou- 
vement cesse  avec  la  foi;  et,  dans  un 
vaste  silence,  tout  s'affoiblit,   tout  s'é- 
teint: et  il  n'est  pas  non  plus  un  législa- 
teur de  la  terre  qui  ne  puisse  et  ne  doive 
dire  aux  hommes ,  en  les  rappelant  à  la 
vie  sociale  :  Si  vous  ne  devenez  comme 
de  petits  enfanSj  qui  croient  sans  com- 
prendre et  sans  raisonner  ;  ce  que  l'au- 
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lorité  générale  alteste,  vous  n  entrerez 
point  dans  mon  royaume. 

Se  défier  de  soi ,  de  sa  raison  ,  n'est-ce 
pas  le  principe  de  toute  sagesse  dans  les 
jugemens  comme  dans  la  conduite?  Et 
admirez   Tanalogie  des  vérités  diverses 
qu'enseigne  le  christianisme ,  l'accord  de 
ses  dogmes  avec  ses  préceptes.  Que  re- 
commande-1 -il  davantage  que  le  déta- 
chement de  soi-même,  le  renoncement 
à  son  propre  esprit,  pour  se  pénétrer  de 
Tesprit  de  Dieu,  qui  renferme  toute  vé- 
rité? Ainsi,  plus  la  raison  se  méprise  elle- 
même,  plus  elle  se   soumet,  plus   elle 
ohéit ,  plus  aussi  la  vérité  lui  est  manifes- 
tée ,  plus  Dieu  s'approche  d'elle  et  s'unit 
à  elle  :  et  les  communications  du  Créa- 
teur avec  sa  créature,  les  avertissemens 
célestes  ,   les  révélations    qui   transpor- 
tent l'ame  dans    un  ordre  de  connois- 


sances  supërieares  à  celles  de  la  vie  pré- 
sente, sont  toujours  accordés  à  la  foi  la 
plus  simple  ou  à  la  plus  grande  humi- 
lité'. 

La  mort  même  n^inteiTompt  point  cette 
loi  divine  ,  immuable ,  et  nous  la  retrou- 
vons au-delà  du  tombeau.  A  qui  ee;t  ré- 
serve, dans  le  ciel ,  le  plus  haut  degré  de 
gloire  ou  la  plus   parfaite  connoissance 
de  Dieu?  Est-ce  à  l'esprit  qui  a  le  mieux: 
compris  les  vérités  chrétiennes,  qui  en 
aie  mieux  vu  Tenchaînement,  le  mieux 
embrassé  l'ensemble  ?  Non ,  mais  à  l'âme 
qui  a  le  plus  aimé,  parce  qu'elle  s'est  le 
plus  détaché  d'elle- même,  et  qu'elle  a 
cru  avec  une  soumission  plus  humble  :  et 
soit  que  la  vérité  se  manifeste  immédiate- 
ment,'soit  qu'elle  se  révèle  parla  voix 
d'une  autorité    intermédiaire,  toujours 
elle  est  le  prix  de  la  foi ,  et  proportionnée 
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à  la  foi  clans  son  étendue,  et  à  l'autorité 
dans  sa  certitude. 

En  vain  Ton  objecteroit  l'existence  du 
paganisme  pour  montrer  que  la  raison  ge'- 
nerale  peut  errer.  Kous  prouverons ,  dans 
un  troisième  volume  ^  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  général  dans  le  paganisme  étoit 
vrai ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  n'é- 
toit  que  des  superstitions  locales  ou  des 
erreurs  de  la  raison  particulière ,  et  nous 
ferons  voir  de  plus  qu'on  connoissoitpar-^ 
faitement  le  moyen  de  discerner  ces  er- 
reurs des  vérités  primitives ,  et  qu'en  tout 
ce  qui  concerne  les  croyances  nécessaires 
et  les  devoirs  de  l'homme;  l'autorité  du 
genre  humain  étoit  reconnue  pour  l'uni- 
que règle  de  foi  ou  de  certitude  ,  comme 
les  catholiques  reconnoisscnt  l'autorité  de 
l'Eglise  pour  l'unique  règle  de  certitude 
et  de  foi. 
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ÎSiOUS  snpplions  nos  frères  séparés,  h 
quelque  secte  qu'ils  appartiennent;  de 
méditer  sérieusement  ces  réflexions ,  et 
de  se  demander  si  leur  culte  j  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre  ,  est  raisonna- 
Me  (i);  c'est-à-dire,  s'il  est  fondé  sur 
la  plus  haute  raison,  sur  la  raison  géné- 
rale manifestée  par  le  témoignage  de 
ï Eglise?  Que  s'il  ne  repose,  au  con- 
traire  ,  que  sur  leur  jugement  particulier 
ou  sur  leur  raison  individuelle,  comment 
s'assureront-ils  qu'il  est  véritable?  Com* 
ment  feront -ils  un  acte  de  foi  parfait,  un 
acte  de  foi  divine?  Le  catholique,  dont 
la  foi  repose  sur  Tautorité  de  l'Eglise,  qui 
n'est  que  l'autorité  de  Dieu  méme^  com- 
mence son  symbole  en  disant  :  Je  crois 


(i)  Episr.  aà  I\om,  XII  ,  i. 
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en  Dieu]  mais  le  protestant^  qui  n'admet 
aucune  autorité  visible,  doit  nécessaire- 
ment commencer  le  sien  en  disant:  Je 
crois  en  moi. 

Il  ne  lui  sert  de  rien  de  prétendre  qu'il 
admet  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
parole  contenue  dans  l'Ecriture;  car, 
comment  sail-il  avec  certitude  que  l'Ecri- 
ture contient  réellement  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ? Comment  connoît-il  l'exis- 
tence de  Jésus-Christ  lui-même  ?  N'est-il 
pas  Tunique  juge  de  ces  questions  com- 
me des  autres?  Avant  donc  de  dire  :  Je 
crois  en  Jésus-Christ ,  il  faut  toujours 
qu'il  dise  :  Je  crois  en  moi;  et  sa  foi, 
pour  élre  certaine,  présuppose  son  in- 
faillibilité personnelle,  c'est-à-dire  la 
plus  palpable  et  la  plus  monstrueuse  ab-' 
surdité. 

En  effet,  sur  quoi  reposent  les  croyan- 


ces  des  proleslaDs?  Quelle  en  est  la  règle? 
la  raison  de  chacun.  C'est  leur  principe 
fondamental ,  Tunique  point  sur  lequel 
ils  s'accordent  entre  eux.  «  Un  chrétien 
«  raisonnahle  (ainsi  parle  un  de  leurs 
«  ministres)  doit  tout  soumettre  à  l'exa- 
ct men,  et  n'admettre  que  ce  qu'il  a  recon- 
«  nu  bon  et  raisonnable  (i).  »  C'est-à- 
dire,  qu'w«  chrétien  raisonnahle  doit,  en 
ce  qui  concerne  la  religion  ,  agir  d'après 
une  règle  qui ,  s'il  vouloit  l'appliquer  à  la 
conduite  entière  de  sa  vie,  seroit  le  com- 
ble de  la  <ier<2/^o;7j  puisque  l'homme,  pour 
se  conserver ,  ou  pom-  agir  raisonnable- 
ment ^  est  à  tout  instant  force  de  croire , 


.  (i)  Examen  de  la  lettre  de  M.  de  Haller  à  sa  fa- 
mille ,  concernant  son  changement  de  religion  ;  par  le 
professeur  Krng ,  de  Leipsig  ,  trad.  de  l'allemand, 
p.  27.  Genève,  1821, 
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sans  examiner,  au  témoignage  des  autres 
hommes  :  et  si ,  par  une  folie  heureuse- 
ment impossible,  chacun  d'eux  s'obsti- 
noit  a  tout  soumettre  à  Vexcunen  j  et  a 
n  admettre  que  ce  quil  auroit  reconjiu 
bon  et  raisowiahle  y  la  société  se  dissou- 
droit,  et  le  genre  humain  périroit  en  fort 
peu  de  temps. 

Mais  enfin  cette  raison,  seul  juge  de 
tous  les  devoirs  de  1  homme  ,  de  ce  qu'il 
doit  croire^  aimer,  pratiquer,  est-elle  in- 
faillible dans  ses  décisions?  Peut-elle, ou 
non,  se  tromper,  quand  elle  affirme  que 
tel  dogme  ou  tel  précepte  est  bon  et  rai- 
sowiable? 

Si  on  la  suppose  infaillible  ,  comme  il 
n'est  rien  de  plus  divers ,  de  plus  opposé 
que  ses  jugemens,  que  ce  qui  semble  bon 
et  raisonnable  à  une  raison ,  paroît  mau- 
i^ais  et  déraisonnable  à  une  autre  raison 
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qui  doit  être  egalemeiil  infaillible,  il  s'en- 
sait  qu'en  religion  et  en  morale ,  tout 
est  vrai  et  tout  est  faux,  ou,  en  d'autres 
termes ,  qu'il  n'existe  ni  vérité ,  ni  erreur, 
ni  lois,  ni  devoirs  envers  Dieu  ni  envers 
les  hommes. 

Si  la  raison  n'est  pas  infaillible,  si  elle 
peut  se  tromper,  jamais  elle  ne  sera  cer- 
taine qu'elle  ne  se  trompe  point.  Les 
croyances  dès-lors  deviennent  de  pures 
opinions ,  les  opinions  de  simples  doutes , 
la  religion  et  la  morale  un  grand  pro- 
blème éternellement  insoluble.  Au  milieu 
de  ces  ténèbres  où  la  foi  s'évanouit,  quoi 
de  plus  absurde  que  de  prescrire  aux  au- 
tres, ou  de  se  prescrire  à  soi-même  une 
confession  de  foi  invariable,  un  symbole? 
Qui  peut  dire  si  ce  qui  lui  paroît  aujour- 
d'hui bon  et  raisonnable  j  le  lui  paroi  tra 
demain?  Et  qu'est-ce  d'ailleurs  qu'un 
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symbole  qui  n'obligcroit  point  i'espiit, 
qu'on  pourvoit  modifier,  admettre  ou  re- 
jeter à  son  gre,  un  symbole  dont  chaque 
article  ne  seroit  pas  une  vérité  certaine, 
une  vérité-loi  y  mais  un  doute?  On  re- 
noncera donc  à  tout  symbole ,  comme  un 
ministre  de  Genève  y  invite  les  protes- 
tans  (ï);  et,  fidèles  à  leurs  principes,  les 
chrétiens  raisonnables  n'oseront  impo- 
ser à  qui  que  ce  soit  l'obligation  de  pro- 
noncer cette  parole  :  Je  crois  en  Dieu! 
Vo\\k  où  il  en  faut  venir  nécessaire- 
ment quand  on  ne  reconnoît  point  d'au- 
torité qui  ait  le  droit  de  commander  la 
foi.  En  défendant  l'autorité,  et  non-seu- 

r 

lement  celle  de  l'Eglise, mais  encore  celle 
du  genre  humain;  en  prouvant  que  la 


(i)    Coup-cVœil    sur    les    Confessions  de  foi;  par 
J.  Heyer,  pasteur  à  Genève,  1818. 
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cerLÎtude  na  point  d'autre  base,  nous 
avons  donc  défendu  tout  ensemble  et  la 
religion  et  la  morale,  toutes  les  lois  et 
tous  les  devoirs ,  et  la  société  humaine 
aussi-bien  que  la  société  divine. 

Au  reste,  dans  un  sujet  si  grave,  ce 
que  nous  demandons  surtout,  c'est  de 
l'attention  et  de  la  bonne  foi.  Certes,  il 
est  étrange  qu'il  soit  nécessaire  d'enga- 
ger les  hommes  à  être  attentifs,  quand 
il  s'agit  d'eux-mêmes  et  de  leur  premier 
intérêt  :  et  cependant  nous  ne  nous  flat- 
tons pas  de  l'obtenir  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  préjugés,  l'entraînement,  les 
distractions,  il  n'en  faut  pas  tant  à  un 
être  d'un  jour  pour  qu'il  refuse  d'exa- 
miner ce  qui,  après  tout,  n-'est  qu'éter- 
nel. Espérons  pourtant  qu'au  moins  quel- 
ques-uns comprendront  l'importance* 
d'un  pareil  examen,  et  l'entreprendront 


Pli  li  FACE.  CXX 

avec  les  clisposilioDS  du  cœur  qui  peu- 
vent le  leur  rendre  utile.  Nous  vivons 
dans  un  temps  où  tout  porte  à  la  re- 
flexion les  esprits  sérieux.  Tout  passe, 
tout  s'en  va,  la  terre  fuit  sous  nos  pieds  : 
c'est,  ce  semble,  ou  jamais,  le  moment 
de  s'informer  s'il  y  a  pour  nous  une  au- 
tre demeure. 


ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈRE 

DE  RELIGION. 

CHAPITRE  XIIL 

Du  fondement  de  la  certitude. 


Jc\iÉN  ne  subsiste  que  par  la  vérité,  car  la 
vérité  est  Tétre,  et  hors  d'elle  il  n'j  a  que 
le  néant.  Le  désir  de  connoître ,  inné  dans 
Thomme ,  n'est  que  le  désir  même  d'exister , 
et  comme  l'efFort  naturel  de  Tintelligence 
vers  la  vie.  De  là  cette  ardente  recherche  du 
vrai,  et  cette  joie  vive  et  pure  que  nous 
éprouvons  à  sa  vue.  Ce  sentiment  a  des  ra- 
cines si  profondes  en  nous,  que  rien  ne  le 

3.  1 
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peut  détruire,  pas  même  la  passion  dépravée 
de  l'erreur.  On  'ne>  feait  là*  vérité  ,  et  Ton 
n'aime  Terreur,  que  lorsqu'à  force  de  tra- 
vail, on. est  piiryejXLj  à.  ^représenter  Terreur 
comme  Traib  ,  ètla  vét^té  éomiïie  faussé;  que 
lorsqu'on  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  recouvert  le 
néant  d'un  vaifiMfiiu^aere  deTctre,  comme 
on  entoure  un  cercueiJ  dirnag-es  delà  vie, 
et  d'emblèmes  d'iifnïïïOTtlalité*  '> 

Cependant ,  quand  nous  venons  à  porter  la 
main  sur  Tédiiîce  de  nos  connoissances ,  à  en 
sonder  curieusement  la  base,  nous  ne  trou- 
vons que  des.aliîmeSjdt  lie  doH  te  ténébreux 
sort  des  fondemens  de  Tédifice  ébranlé* 
Miomme  ne  peut.,  par  ses .  seudes  iforces , 
s'assurer  pleinement  d'aucune  vérité ,  parce 
qu'il  ne  peut,  par  ses  seules  forces  ,  se  don- 
ner ni  se  conserver  l'être*  //  ne  voit,  (Jii; 
Montagne,  le  touiâè  riçhj  et  voilà  pourquoi 
la  phildsopliie ,  qui  veut  tout  voir  et  tout 
comprendre,  Japliilosophie  qui  rend  la  rai- 
son de  chaq-ue  homme  seul  juge  de  ce  qu'jl 
doit  croire,  aboutit  au  scepticisme  univer- 
sel (i) ,  ou  à  la  destruction  aJjsolue  de  la  vé- 
rité et  dé  l'intelligence* 

-    (i)  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  prouvé  par  le  fail , 
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Nul  moyen  d'éviter  cet  écueil ,  dès  qu'on 
cherche  en  soi  ki  certitude  ;  et  c'est  ce  qu'il 
faut  montrer  à  Thomme  pour  humilier  sa 
confiance  superbe  :  il  faut  le  pousser  jus- 
qu'au néant,  pour  l'épouvanter  de  lui-même; 
il  faut  lui  faire  voir  qu'il  ne  sauroit  se  prou- 
ver sa  propre  existence  ,  comme  il  veut  qu'on 
lui  prouve  celle  de  Dieu  ;  il  faut  dés€spére>r 
toutes  ses  croyances,  même  les  plus  invin- 
cibles^ et  placer  sa  raison  aux  abois  dans 
l'alternative,  ou  de  vivre  de  foi,  ou  d'expirer 
dans  le  vide.  ^ 

Mais  ôtons  d'abord  l'équivoque  de  ce  mot 
de  raison ,  par  lequel  qi»  d^si^ne  deux  fa- 
cultés totalement  distinctes,  et  qu'il  est  dan- 
gereux de  confondre  :  la  faculté  de  connoî- 
Ire  ,  et  la  faculté  de  raisonner.  La  raison , 
dans  le  premier  sens,  est  le  fonds  même  de 
notre  nature  intelligente.  Etre  intelligent  ou 
raisonnable,  c'est  être  capable  de  percevoir 


on  montrant  que  l'hérétique,  le  déiste  et  l'a tbée ,  partant 
tous  (lu  principe  de  la  souveraineté  de  la  raison  indi- 
viduelle ,  ou  n*adineUant  comme  vrai  (toute  foi  et  toute 
autorité  mise  à  part)  que  ce  qui  est  clair,  évident, 
démontré  à  leur  raison  ,  sont  inévitablement  conduits , 
d'erreurs  en  erreurs  ^  au  doute  absolu. 
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la  vérité  (i);  et  rhoninie  a  plus  ou  moins  de 
raison  ,  ou  sa  raison  est  plus  ou  moins  éclai- 
rée,  pins  ou  moins  étendue,  selon  qu'elle 
renferme  plus  ou  moins  de  vérité.  Il  n'im- 
porte comment  nous  parvenions  à  la  connoî- 
tre  ,  pourvu  que  nous  sojons  certains  de  la 
posséder.  La  certitude  est  la  hase  essentielle 
de  la  raison  :  car  être  incertain  si  Ion  con- 
noît,  c'est  ne  pas  connoîîre;  le  doute  n'est 
qu'une  ig'norance  aperçue.  D'un  autre  côté , 
l'on  peut  avoir  une  idée  très-nette  d'une  vé- 
rité sans  la  comprendre  :  ainsi,  comprendre 
n'est  point  une  condition  nécessaire  de  la  rai- 
son. En  effet,  nous  connoissons  avec  certi- 
tude certaines  vérités  que  nous  ne  compre- 
nons nullement,  comme  l'action  de  la  vo- 
lonté sur  les  organes  ,  la  transmission  du 
mouvement ,  et  mille  autres  phénomènes 
semhlahles  ;  et  quiconque  a  réfléchi  sur 
Fentendement  humain,  avouera  sans  hésiter 
que  nous  ne  concevons  rien  parfaitement. 

La  raison  ,  dans  le  second  sens,  est  l'opé- 
ration de  l'esprit  par  laquelle ,  comparant  des 

(i)  Tertyllien  ne  définit  pas  autrement  Thomine  : 
Animal  raiionale ,  sensûs  et  scientice  capacissimum^ 
De  Teslim.  animœ,  c.  I, 
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Térités  connues  ,  nous  en  découvrons  les  rap- 
ports, et  nous  en  tirons  des  conséquences. 
Ainsi,  quand  nous  disons  que  la  raison  nous 
trompe ,  lorsque  nous  déplorons  sa  foiblesse 
et  ses  erreurs,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  de 
la  faculté  de  connoître  ,  ou  de  la  raison  pro- 
prement dite ,  mais  de  la  faculté  de  raison- 
ner :  facultés  si  différentes,  que  la  perfection 
de  la  raison ,  ou  la  connoissance  complète  de 
la  vérité ,  exclut  le  raisonnement  ;  car  rai- 
sonner, c'est  chercher;  et  Ton  ne  cherche 
point  ce  qu'on  possède  ,  ce  qu'on  aperçoit 
pleinement  par  une  claire  intuition. 

Cela  posé  ,  notre  premier  soin  doit  être  de 
nous  assurer  s'il  existe  pour  nous  un  moyen 
de  connoître  certainement,  et  quel  est  ce 
moven  ;  autrement,  notre  raison  manquant 
de  base ,  il  nous  fl\udroit  douter  de  tout  sans 
exception.  Or,  les  seuls  moyens  de  connoître 
que  chacun  de  nous  trouve  en  soi,  sont  les  sens, 
le  sentiment  et  le  raisonnement.  Aussi  n'exis- 
te-t-il  que  trois  systèmes  générau x  de  philoso- 
phie. L'un  de  ces  systèmes  place  dans  les  sens 
le  principe  de  certitude  ;  cVst  le  matéria- 
lisme ,  dont  Locke  est  le  père  :  le  second 
place  le  principe  de  certitude  dans  le  senti- 
ment; c'est  l'idéalisme  enseigné  d'abord  par 
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T 
Barclay,  cl  plus  dangereusement  ensuite  par 

Kant  :  le  troisièuie  place  dans  le  raisonne- 
ment le  principe  de  certitude;  c'est  le  dog- 
matisme moderne  ou  le  cartésianisme,  qui 
règne  depuis  environ  deux  siècles  dans  l'é- 
cole. Iixaminons  ces  trois  systèmes ,  et  voyons 
s'ils  nous  offrent  la  certitude  qu'il  nous  im- 
porte si  essentiellement  d'obtenir. 

De  toutes  les  philosophies  ,  la  moins  solide 
est  ceiie  qui  rapporte  aux  sens  l'origine  de 
nos  connoissances ,  et  fait  dériver  les  idées 
mêmes  des  sensations  :  car  qu'est-ce  que  nos 
sens  peuvent  nous  apprendre  de  certain,  et; 
sur  nous-mêmes,  et  sur  les  autres  êtres? 
Qu'oserons-nousaffirmer  sur  leur  témoignage? 
hdè  preaiière  leçon  qu'ils  nous  donnent,  c'est 
de  nous  en  défier.  Chacun  d'eux,  pris  à  part, 
nous  abuse  par  de  vaines  illusions  ;  ils  se 
convainquent  à  toute  heure  mutuellement 
a  imposture;  et  lorsqu'en  modifiant  l'un  par 
l'autre  leurs  rapports  divers,  on  parvient  à 
les  accorder  sur  un  point,  quelle  assurance 
a-t-on  que  ce  point,  au  lien  d'être  une  vérité, 
ne  soit  pas  une  erreur  commune?  Pourquoi, 
nous  trompant  séparément,  ne  nous  trorn- 
])eroient-ils  pas  tous  ensemble?  Comme  des 
témoins  suspects ,  et  mille  fois  reconnuspour 
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menteurs,  nous  les  interrogeons  isolément, 
nous  rapprochons  ,  nous  comparons  leurs 
dépositions  disparates  ,  nous  essayons  de  les 
concilier  ;  mais  quand  nous  j. réussirions  tou- 
jours, en  serions-nous  plus  avancés  ?  Qui  nous 
dit  qu'un  sixième  sens ,  par  un  témoignage 
contraire,  ne  troubleroit  pas  leur  accord  ?  Sur 
quoi  se  fonderoit-on  pour  le  nier?  Suppo- 
sons-nous des  sens  diflerens  de  ceux  dont  la 
nature  nous  a  doués,  nos  sensations,  nos 
idées  ne  seroient-elles  pas  aussi  différentes? 
Peut-être  suffiroit-il ,  pour  ruiner  toute  notre 
science ,  d'une  légère  modification  dans  nos 
organes.  Peut-être  y  a-t-il  des  êtres  organisés 
de  telle  sorte  que,  leurs  sensations  étant  en 
tout  opposées  aux  nôtres,  ce  qui  est  vrai 
pour  nous  ,  soit  faux  pour  eux  ,  et  récipro- 
quement. Car  enfin ,  si  Ton  veut  y  regarder 
de  près,  quel  rapport  nécessaire  existe-t-il 
entre  nos  sensations  et  la  réalité  des  choses  ^ 
Et  quand  il  existeroit  un  tel  rapport ,  com- 
ment les  sens  nous  Tapprendroient -ils?  Je 
vois  dans  mes  sensations  une  suite  de  phéno- 
mènes dont  la  nature  et  la  cause  me  sont  éga- 
lement inconnues,  et  dont  par  conséquent 
je  ne  puis  rien  conclure.  Qu'est-ce  que  sen- 
tir? Qui  le  sait?  Suis-je  même  certain  que 
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je  sens?  Quelle  autre  preuve  en  ai-je  que 
ma  sensation  même,  ou  plutôt  je  ne  sais 
quelle  croyance  souvent  trompeuse ,  puis- 
qu'il m'arrive,  durant  le  sommeil ,  de  croire 
éprouver  une  sensation  ou  de  plaisir  ou  de 
douleur  ,  dont  je  reconnois  au  réveil  l'illu- 
sion? Que  dis-je  au  réveil?  Et  ne  seroit-ce 
point  encore  une  nouvelle  illusion  ,  un  songe 
qui  succède  à  d'autres  songes  ?  Le  oui ,  le  non 
a  ses  vraisemblances  ;  et  qui  démontreroit  que 
la  vie  entière  n'est  pas  un  rêve,  une  chimère 
indéfinissable,  feroit  plus  que  n'ont  pu  faire 
tous  les  philosophes  jusqu'à  ce  jour.  Dans 
ces  étranges  perplexités ,  ce  qui  me  paroît  le 
moins  douteux,  c'est  que  mes  sensations  ,  si 
j'en  ai,  sont  en  moi;  qu'elles  y  sont  fré- 
quemment sans  être  produites  par  aucune 
cause  externe  ;  qu'ainsi  il  n'existe  entre  elles 
et  l'objet  réel  ou  présumé  auquel  je  les  rap- 
porte,  aucune  liaison  nécessaire.  Je  ne  puis 
donc  m'assurer ,  par  mes  sens  ,  de  l'existence 
des  objets  extérieurs  ,  de  l'existence  de  mon 
propre  corps ,  de  l'existence  de  mes  sens 
mêmes  ,  sur  le  témoignage  desquels  re- 
posent toutes  mes  connoissances.  Quel  amas 
d'obscurités  î  quel  chaos  î  Tout  ce  qui  est , 
disent-ils ,  est  matière  ;  et  à  l'instant  les  voilà 
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contraints  d'avouer  que  l'existence  de  la  ma- 
tière n'est  qu'une  simple  probabilité  (i).  Ils 
ne  sont  donc  pas  même  certains  qu'ils  exis- 

■  ■  I    I        ■!  I       »      I  I        I       II  I  I  « 

(i)  C'est  ce  que  disent  nettement  Helvétius  et  Con- 
clorcet.  Voyez  l'ouvrage  Je  ce  dernier  intitulé  :  Essai 
sur  V application  de  V analyse  a  la  probabilité  des  dé~ 
cisions  rendues  à  la  pluralité  des  voix,  Disc,  prélim.y 
p.  xir.  D'Alembert  jugeoit  impossible  de  répondre  aux 
objections  de  Barclay  contre  l'existence  descorps. Hume, 
rejetant  à  la  fois  le  témoignage  des  sens  et  l'évidence  du 
sentiment  intime,  est  contraint  de  douter  de  l'existence 
de  la  matière ,  et  de  celle  des  substances  spirituelles.  Un 
pliilosoplie  de  nos  jours  a  été  conduit,  par  des  prin- 
cipes analogues,  à  peu  près  à  la  même  conclusion. 
<r  Contentons -nous,  dit-il,  de  savoir  qu'il  existe  des 
ft  apparences  physiques  que  nous  appelons  corps  , 
«f  parce  que  nous  sentons  de  la  résistance,  et  ne  cher- 
<f  chons  ni  à  deviner  leur  origine  ,  ni  à  les  définir. 
K  Notre  âme,  sans  la  révélation,  seroit  même  une 
«  abstraction  métaphysique  dont  nous  n'aurions  au- 
f  cune  idée  ;  encore  moins  pourrions-nous  la  supposer 
«  immortelle.  La  raison  humaine  ne  s'étend  pas  jus- 
«  que  -  là.  »  (  Lettres  américaines ,  par  M.  le  comte 
J.  R.  Carli;  préf,  du  traduct,^  p.  x.)  Selon  Kanl,  Dieu , 
l'univers  ,  l'âme,  ne  peuvent  cire  connus  de  nous.  Il  ne 
voit  dans  les  corps  que  de  purs  phénomènes  :  nous  ne  sa- 
vons point  ce  qu'ils  sont ,  mais  seulement  ce  qu'ils  nous 
paroissent  être.  {Kritik  derReinenVernunft;  s.  3o6, 
5i8,  527,  etc.)  Notre  propre  moi^  considéré  comme 
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tent;  et  le  doute,  envahissant  jusqu'au  fond 
le  plus  intime  de  leur  être ,  il  ne  leur  reste 
pour  toute  science,  pour  toute  vérité,   que 

objet,  n'est  non  plus  ,  pour  nous  ,  qu'un  pLénomène  , 
une  apparence.  Nous  ne  pouvons  rien  apprendre  sur 
son  essence  intime.  {Ibid,^  s.  i35  ,  iSy  ,  399,  etc.  )  Il 
est  clair  que,  dans  ce  système,  nul  ne  peut  affirmer 
qu'il  existe.  Ceux  qu'étonneroit  un  pareil  excès  d'ex- 
travagance verront  plus  loin  que  c'est  le  résultat  né- 
cessaire de  toute  pliilosopliie  qui  ne  considère  que 
l'homme  seul.  Les  disciples  de  Kant  se  sont  tous  fort 
éloignés  de  sa  doctrine ,  sans  s'accorder  davantage  entre 
eux  ,  et  sans  pouvoir  jamais  sortir  du  scepticisme,  li 
n'est  aucun  excès  où  ils  ne  soient  tombés.  Dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Du  Moi^  comme  principe  de  la  philo' 
Sophie  ,  ou  de  V Absolu  dans  la  science  humaine  , 
Schelling  enseigne  le  panthéisme  aussi  ouvertement 
-que  Spinosa.  «  Le  Moi  ,  dit  -  il ,  renferme  toute  exis- 
te tonce,  toute  réalité.  S'il  y  avoit  quelque  chose  hors 
«  de  lui,  ce  seroit  un  absolu  ;  ce  qui  est  absurde.  Ce 
«  Moi  est  donc  infini ,  indivisible  et  immuable.  Si  la 
«  substance  est  un  absolu,  le  Moi  est  l'unique  subs- 
«  tance  ;  où  il  y  auroit  plusieurs  substances,  il  y  auroit 
«  un  Moi  hors  de  Moi  ;  conséquence  évidemment  con- 
«  tradictoire.  Tout  ce  qui  est ,  est  dans  le  Moi;  hors 
«  du  Moi  est  le  néant.  Si  le  Moi  est  la  seule  substance, 
«c  tout  ce  qui  est  n'est  qu'un  accident  du  Moi.  » 
Voulez  -  vous  voir  le  ridicule  joinl  à  l'absurdité  : 
«  Dans  la  théorie,  dit  Schelling,  Pieu  est  Moi  i;: 
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cette  parole,  qu'encore,  s'ils  l'entendent  Lien, 
ils  ne  prononceront  qu'avec  défiance  et  en 
hésijant  :  IL  est  probable  que  je  suis. 

et  Non  -  Moi  ;  dans  la  pratique,  c'est  h'  Moi  absolu 
ce  qui  détruit  le  jNon-Moi».  Ailleurs  il  soutient  «  que 
«  le  principe  fondamental  du  kantisme  :  Je  suis ,  est 
«  vide  de  sens.  »  Lettres  pliilosophiques  sur  le  dogma^ 
tîsme  et  le  criticisme.  Ku.  Moi  absolu  de  Sclielling-, 
Ficlite  substitua  le  Moi  contemplant^  qui  le  conduisitr 
non  moins  vile  au  scepticisme  universel.  Il  recula  de- 
vant cet  abîme ,  et  le  seul  moyen  qu'il  trouva  de  ?évi- 
ler  mérite  unei?i Mention  sérieuse.  Ecoutons  ses  propres 
paroles,  telles  que  les  rapporte  un  des  auditeurs  de  ses, 
leçons  de  philosopliie  àErlang'.  «  En  montant  de  doute, 
<f  en  doute,  de  question  en  question  ,  je  suis  arriv4^ 
«  fatigué  jusqu'au  dernier  degré  do  l'échelle,  au-des- 
ce  sus  de  laquelle  ma  main  n'a  plus  trouvé  que  le  néant 
«  des  chimères.  Abandonnant  hiç.s  vaines  difficultés  , 

V  je  vais' de  bonne  foi  me  placer  dans  ce  coin  ,  où  re- 
«  pose  tranquillement  ma  pensée;  c'est  là  que  me 
<f  conduit  cette  force  intérieure  qui  me  soutient.  Je 

V  l'ai  trouvé ,  ce  sixième  organe,  avec  lequel  je  sai- 
tf  sis  la  réalité  des  choses.  Qu'est-  il  donc?  Cest 
»  une  croyance  tranquille;  c'est  une  pensée  qui 
«  se  présente  naturellement ,  et  qui  tient  à  ma  des- 
if  ti nation.  Cette  croyance  vient  du  sentiment^  et  non 
«  dç  la  science.  Ne   vous  approchez   plus  de   moi , 

V  pour  m'entretenir  de  vos  vaines  disputes!  vous  ^'jr, 
<♦  gagneriez  rien  j  vous  êtes  bien^u- dessous  de  la 
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Le  sentiment ,  et  sous  ce  nom  je  comprends 
l'évidence,  n'est  pas  une  preuve  plus  certaine 
de  vérité  que  les  sensations.  De  combien  de 
manières  diverses  la  même  idée  n'afl'ecte- 
t-elle  pas  les  hommes  ,  et  quelquefois  le 
même  homme  en  différens  temps?  Le  senti- 
ment du  vrai  et  du  faux ,  du  bien  et  du  mal, 
varie  selon  les  circonstances,  les  intérêts,  les 
passions.  Rien  ne  nous  est  aujourd'hui  si  évi- 
dent, que  nous  puissions  nous  promettre  de 
ne  le  pas  trouver  demain  ou  obscur  ou  er- 
roné. Je  ne  sais  quoi  emporte  au  hasard  notre 
acquiescement,  et  nous  roule  d'un  mouve- 
ment avengte  dans  tin  cercle  éternel  d'évi- 
dences contradictoires.  Il  arrivera  ,  nous  ne 
savons  comment,  que,  dans  notre  foiblesse 
et  nos  ténèbres  ,  une  idée  ,  dont  la  nature  et 
l'origine  nous  sont  inconnues  ,  dompte  sou- 
dain notre  âme  et  s'en  empare  ;  aussitôt  nous 
nous  prosternons  en   esclaves  devant  cette 


«  source  à  laquelle  je  puise  ma  persuasion.  Vous  par- 
oc  tagerez  ce  sentiment  avec  moi ,  si  vous  êtes  de  bonne 
of  foi.  Nous  naissons  tous  dans  la  croyance;  celui  qui 
«  est  aveugle  lui  obéit  sans  voir  ;  celui  qui  a  des  yeux 
u  la  suit  en  voyant.  »  Essai  sur  les  Elémens  de  la 
philosophie  ;  par  G.  Gley,  p.  1 46. 
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idée  qui  nous  a  conquis,  et  parce  que  nous 
n'avons  pas  su  lui  résister ,  nous  la  déclarons 
irrésistible;  nous  la  couronnons,  si  je  l'ose 
dire ,  et  la  sacrons  reine  (Je  notre  entende- 
ment. Tout  ce  qu'on  appelle  axiome  n'a  pas 
d'autre  droit  à  la  soumission  de  notre  esprit. 
La  force  avec  laquelle  le  sentiment  nous 
entraîne,  ne  prouve  rien  en  faveur  des  prin»- 
cipes  que  nous  adoptons  sur  son  autorité;  car 
qui  nous  assure  qu'd  soit  une  règle  infail- 
lible du  vrai?  Au  contraire ,  nous  savons  qu'il 
nous  égare  souvent,  puisque  souvent  il  se 
contredit,  également  invincible  de  quelque 
coté  qu'il  incline.  Qu'est-il  d'ailleurs  en  lui- 
même  ?  Quelles  sont  les  causes  qui  le  déter- 
minent? Sont-elles  en  nous  ou  hors  de  nous? 
changeantes  ou  immuables  ?  aveugles  ou  in- 
telligentes? toutes  questions  que  le  sentiment 
ne  résout  pas,  et  de  la  solution  desquelles 
dépend  néanmoins  la  certitude  des  premiers 
principes.  Nous  nous  y  reposons  par  foi- 
blesse  plutôt  que  par  un  jugement  éclairé; 
et  nous  ne  savons  pas  même  si,  nous  parois- 
sant  invariables  ,  ils  ne  varient  cependant 
point  sans  cesse ,  ainsi  que  nous  :  comme  la 
disposition  des  objets  doit  varier  pour  pro- 
duire \^  mêm^  phénomène  d'optique^  selon 
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la  position  de  l'observateur  et  les  diverse^ 
modifications  de  ses  org'arîes  ;  cons^idération 
qui  nous  conduit  à  éôncevoir  la  possibilité 
que  nos  sentimens  les  plus  intimes  et  nos 
principes  les  plufe  ëvidens  ne  soient  que  de 
-pures  illusions. 

^'•"Jeconsenstoutefoisày  reconnoîtrèjpar  rap- 
port à  nous,  quelque  réalité;  je  veu9tque  nous 
sentions  véritableinèntceque  nous  nous  ima- 
ginons sentir;  qu'en  conclu r<?ret  en  sômnies- 
nous  plus  près  du  but  oïl  nous  temldns  ?^e 
que  nous  sent(>hs,  iVows  le  J^entons  en  notis; 
lios  sentimens  n'ont  de  rela^tion  nécessaire 
"qu*à  n'oiis  ;  rîen  ne  démontre  qu'ils  4ié- soient 
■pas  de  simples  modes  de  notre  être  ;  rien  ne 
démoritre  que  laconbcience  du  bien  et  du 
mal ,  du  vtài  et  du  faux  ,  soit  déterminée  par 
une  cause  externe  ,  immuable,  et  ne  dépende 
pas  uniquement  de  notre  nature  particulière  ; 
rien  ne  démontre,  en  un  mot,  qu'il  y  ait 
des  vérités  essentielles,  qu'il  y  ait  quelque 
chose  hors  de  uaus  (i).   • 

'  ;:     JiJtàAÀiiT  '  '-VA    iiiiî 

(i)  Entre  l'idée  d'tuie  ctose  :contingente  et  son  exis- 
tence réelle  ,  il  n'y  a  aucune  liaison  nécessaire^  Dieu 
lui-même  ne  connoît  pas  l'exislence  des  êtres  créés  par 
l'idée  qui  lui  représente  essentiellement  ces  êtres  :  car 
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Qui  ne  s'effraieroit  de  se  voir  égaré  dans 
celte  vaste  ignorance,  incertain  de  tout  ei 
de  soi-même?  Car  encore  n'ai-je  admis ,  à 
quelques  égards,  la  réalité  de  nos  senlimens,. 
que  par  une  supposition:  toute  .gratuite.  Au 
fond ,  nous  n'eu  avons  aucune  preuve.  Le 
sentiment  n'en  est  pas  une ,  puisque  c'est  lui 
qu'il  faut  prouver.  Ainsi  nous  ne  sommes  pas 
plus  assurés  de  nos  sentimens  que  de  nos  sensa- 
tions ,  et  notre  être  tout  enXier  nous  échappe, 
sans  que  nous  puissions  le  retenir.  Nous  avons 
beau  dire  Je  sens ,  nous  avons  Leau  dire  /<? 
suis  ,  nous  n'en  demeurons  pas  moins. daias 
l'impuissance  jéternelle  de  nous. démontrer  à 
nous-mêmes  qxie  nous  sentons  et  que  nous 
soïtoîes  :  tant  le  néant  nous  est  naturel  fitauft 
il  nous  pressé  de  toutes  parts  l  -  :  •  ,i 

Eu  vain  ap.pelons^nous  Je  raisonnement  à 
notre  secours  :, fragile  barrière  contre  le 
doute  !  ou  plutôt  impétueux  torrent  qui  brise 
toutes  les  diguies ,  emporte  et  subanerge  ton  les 
les  certitudes^  quand  il  vient  à  se  déborder 
sur  nos  connoissances  I  Rien  ne  l'arrête,  rien 
ne   lui   résiste;  il  ébranle  la  nature  même. 

cette  idée  est  éternelle.  11  &ait  qu'ils  existent,  parce  qu'il 
coiinoît  ses  voloiués ,  seule  cause  efficiente  de  leur 
«xistence. 
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Quelle  est  la  vcrilc  que  le  raisonnement  ait 
laissée  intacte  ?  Que  ne  nie-t-on  pas  à  son  aide, 
et  que  n'afiinne-t-on  point?  11  sert  et  trahit 
indifféremment  toutes  les  causes;  il  ote  tour 
à  tour  et  donne  Tempire  à  toutes  les  opinions. 
Chaque  siècle,  chaque  pays,  chaque  homme 
£L  les  siennes  ;  aussi  inconstantes  que  les  rêves 
du  sommeil,  et  souvent  opposées  entre  elles. 
On  les  voit,  comme  de  légers  météores, 
briller  un  instant,  et.se  replonger  dans  une 
nuit  éternelle.  P^ous  nous  rions  des  idées  de 
nos  pères,  comme  ils  s'étoient  ri  des  pensées 
des  leurs,  et  comme  nos  enfans  se  riront  de 
nos  opinions.  Qu:est-ce  donc  que  le  vrai,  et 
qu'est-ce  que  le  faux?  Cela; est  convaincant, 
dit  Tun  ;  rien  de  plus  absurde ,  répond  l'au- 
tre :  qui  sera  juge  entre  eux  ?  S'il  en  est  un, 
qu'il  paroisse ,  et  qu'il  montre  ses  titres. 

On  peut  tout  soutenir,  tout  contester; 
même  sans  recourir  à  des  principes  divers  ; 
car  il  n'en  est  point  d'où  l'on  ne  déduise  des 
conséquences  contraires.  Deux  esprits,  par- 
tant du  même  point,  et  marchant  au.  même 
but,  ne  sauroient  faire  quatre  pas  sans  se  sé- 
parer. Que  dis-je?  Notre  propre  esprit,  diffé- 
rant de  lui-même,  adopte  et  rejette,  d^un 
moment  à  l'autre  ,  le  même  jugement,  d'une 
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persuasion  également  pleine,  et  qu'aucun 
changement,  si  soudain  qu'il  soit,  ne  décon- 
certe. Etrange  instabilité  î  Tout  passe  à  tra^ 
vers  l'entendement,  rien  n'y  séjourne;  et 
lui-même,  chancelant  sur  sa  base  inconnue 
ressemble  à  une  maison  en  ruine  ,  que  ses 
habitans  se  hâtent  d'abandonner.  Voilà  notre 
état,  plein  d'obscurité,  d'ignorance  et  d'in- 
certitude. Je  ne  sais  quelle  puissance  fatale 
se  joue  dédaigneusement  de  notre  raison  ,  la 
pousse  et  repousse  en  tous  sens  dans  des 
ténèbres  impénétrables. 

On  ne  sauroit  se  défendre  d'une  pitié  pro- 
fonde à  la  vue  d'une  foiblesse  si  extrême  et 
si  incurable.  Et  cependant  cette  raison  hau- 
taine osera  vanter  sa  grandeur,  et  s'enor- 
gueillir insolemment,  au  milieu  de  ses  do- 
maines fantastiques  et  de  Ses  richesses  ima- 
ginaires. Faisons-lui  donc  sentir  une  fois 
sa  prodigieuse  indigence  ;  dépouillons-la , 
comme  un  roi  de  théâtre ,  de  ses  vêtemens 
empruntés ,  et  que  ,  se  voyant  telle  qu'elle 
est,  nue,  infirme,  défaillante,  elle  apprenne 
à  s'humilier,  et  à  rougir  de  son  extravagante 
présomption. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi  sur 
soi-même,  pour  savoir  combien  l'homme  est 
2.  2 
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'aiscnienl  séduit    par  les  plus  légères  appa- 
rences du  vrai  ;  et  ce  qu'il  appelle  se  détrom- 
per ,  n*'estiSonvent  que  céder  à  d'autres  appa. 
perices  ï^on  inoins  vaines.  La  vie  n'est  qu'une 
Jorlgue 'expérience  de  Tinanité  de  nos  juge- 
'^mens,  que  les  intérêts,  les  passions  allèrent, 
'  et  que  le  temps  seul ,  sans  aucune  autre  cause, 
ï']i?>!)Ue^t  dénature  entièrement.  Soumis  à 
ri'rifluence  de  tout  ce  qui  nous  environne,  et 
^  dé[Vendans  de  notre  organisation  même,  nos 
goûts,    nos  penchans ,    nos  aiïeclions,    nos 
Iiaines  ,   la  maladie  ,  la  santé  ,  le  soleil  qui  se 
cache  ou  qui  luit,  la  nue  qui  passe  ,  les  modi- 

-  fiepît  de  mille  manières  ,  et  les  déterminent  à 
•  rM>ir<3  inscu.  De  là  cette  perpétuelle  fluctua- 

-  lion  dldées  et  de  sentimens  contraires,  que 
•chacun  de  nous,  en  s'observant ,   remarque 

en  soi.  La  vérité  et  Terreur,  sans  fondement 
dans  nbtre  esprit ,   ressemblent  à  des  ondes 

.  mobiles,  qui,  cédant  au  moindre  souffle,  se 
croisent,  se  mêlent,  se  confondent,  et  viennent 
incessamment  se  briser  sur  le  nïême  rivage. 
«  Tout  notre  raisonnement,  dit  Pascal ,  se 
t(  réduit  à  céder  au  sen liment.  Mais  la  fan- 
cf  taisie  est  semblable  et  contraire  au  senli- 
«  ment;    semblable,    parce  qu'elle  ne  rai- 

'  «  sonne  point;   contraire,   parce  qu'elle  est 
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tt  f.iiisse  :  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  de 
tr  disûngner  entre  ces  contraires.  L'un  dit  que 
«  mon  sentiment  est  fantaisie,  et  que  sa  fàn- 
«  taisie  est  sentiment;  et  j'en  dis  de  même  de 
rt  mon  côté.  On  auroit  besoin  d'une  rèsrle. 
cf  La  raison  s'offre ,  mais  elle  est  pliable  à 
K  tous  sens  ;  et  ainsi  il  n'y  en  a  point  (  i  ).  » 

On  ne  raisonne  que  sur  ce  que  Ton  connoît  : 
or,  nous  ne  connoissons  rien  qu'imparfaite- 
'ment  et  incertainement  ;  nos  raisonnemens 
participent  donc  de  l'incertitude  et  de  l'im- 
perfection de  nos  connoissances.  Il  j  a  plus  ; 
la  raison ,  versatile  et  bornée,  ajoutant  ses 
propres  ténèbres  à  celles  qui  couvrent  déjà 
les  notions  sur  lesquelles  elle  opère,  en  aug- 
mente rincertitude ,  et  multiplie  indéfiniment 
les  chances  d'erreur. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  la  certitude  qui  se  lire 
du  raisonnement  est  sujette  à  des  difficultés 
bien  plus  terribles.  Car,  lorsque  notre  esprit 
compare,  infère,  conclut,  que  fait-il  que 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  que  lui  four- 
nit la  mémoire?  Entièrement  à  la  merci  de 
celte  faculté  mystérieuse ,  il  dispose  et  com- 


(^i)  Peiiéées de  Pascal ,  tom.  IT,  p.  193.  e«lit.de  i8o3. 
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tine  les  klées  qu'il  reogil  d'elle  avcuglénicnl. 
Or,  dépourvus  de  tout  moyen  de  vérifier  ses 
rapports^  nous  ne  saurions  nous  assuqer  que 
nos  réminiscences  ne  sont  pas  de  pures  illu- 
sions. La  mémoire  seule  atteste  la  fidélité  de 
la  mémoire.  Nous  en  croyons  son  témoignage^ 
sans  l'ombre  même  d'uno  preuve,  et  le  juge- 
ment par  lequel,  liant  notre  existence  pré- 
sente à  notre  existence  passée,    nous  pro- 
nonçons que  nous    sommes  le   même    être 
identique  qui  a  été  afTecté  successivement  de 
telles  sensations   et  de  telles  pensées,  est  un 
acte  de  foi  si  profond,  si  rigoureux^  si  dé- 
nué de  motifs  rationnels  déterminans,  qu'à 
peine  comprend-on  que  cet  acte  soit  possible 
à  l'homme. 

Ainsi  nous  n'avons  aucune  certitude  que 
la  mémoire  ne  nous  trompe  point  :  nous  sa- 
vons seulement  que,  si  elle  nous  trompe, 
notre  raison  n'est  qu'une  chimère,  une  ridi- 
cule parodie  de  je  ne  sais  quelle  intelligence 
supérieure ,  dont  il  semble  que  nous  sentions 
le  besoin  et  concevions  la  nécessité,  en  même 
temps  qu'une  force  invincible  arrête  notre 
propre  intelligence  dans  une  inquiétante 
obscurité  y  qui  la  force  à  douter  d'elle-même. 
Ajoutez  à  cela  l'impuissance  absolue  de 
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raisonner, si  Ton  ne  pari  crun  premier  prrfi- 
eipe  qu'on  suppose  sans  le 'démon lier  ,  d'un 
axiome  que  Ton  convient  d'appeler  cvidenl, 
et  qui  peut  n'être,  comme  je  Tiii  liil  toIi', 
qu'une  erreur  plus  ou  moins  insurmontable 
pour  nous.  Ainsi  notre  logique  manque  de 
base;  elle  s'appuie  uniquement  sur  des  Ijypo- 
tlièses  gralu-ites,   aussi  douteuse  elle-même 
que  ces  hypothèses;  car  d'où  tirerons-nous 
l'assurance  qu'il  existe  un  rapport  nécessaire, 
immuable ,   entre  la  vérité  et  certaines  opé- 
rations de  notre  esprit  ?  Les  règles  du  rai- 
sonnement, relatives  à  notre  nature,  ne  sont 
peut-être  pas  moins  fautives  queles  premières 
notions  d'où  on  les  déduit,*  et  nous  ignorons 
si  notre  logique,  au  lieu  d'être  un  instrument 
de  vérité ,  n'est  point  une  théorie  de  l'erreur. 
Dire  que  la  raison  en  démontre  l'infaillibiliié, 
c'est  ne  rien  dire;   car  cette  démonstration 
prétendue  suppose  l'infaillibilité  même  qu'il 
s^ag"t  de  démontrer.  Prouver  la  raison  par  la 
raison  ,  est  un  sophisme  commun  à  toutes  les 
philosophies,  et,  comme  le  remarque  Mon- 
tagne ,  nul  moyen  d'éviter  ce  cercle  vicieux. 
«  Puisque  les  sens,  dil-il,  ne  peuvent  arrester 
«  notre    dispute,    estans   pleins  eux-mêmes 
«  d'incertitude ,  il  faut  que  ce  soit  la  raison  : 
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'c  aucune  raison  ne  s'establira  sans  une  autre 
"  raison;  nous  voilà  à  reculons  jusques  à 
«  l'infînv  (i).  » 

Quand  donc  Descartes,  essayant  de  sortir 
de  son  doute  méthodique,  établit  cette  pro- 
position :  Je  pense  y  donc  je  suis ,  il  franchit 
un  abîme  immense,  et  pose  au  milieu  des 
airs  la  première  pierre  de  l'édifice  qu'il  entre- 
prend d'élever  {2)  :  car,  à  la  rigueur,  nous 
ne  pouvons  pas  dire  je  pense ^  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  je  suis ,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  donc^  ou  rien  affirmer  par  voie  de  consé- 
quence. 

Lesdogmatistes  ont  fort  bien  vu  que  la  cer- 
titude, étant  relative  à  l'intelligence  et  tout-à- 
fait  étrangère  à  la  f^tculté  de  sentir  ,  apparte- 
noit  exclusivement  à  la  raison.  Sous  ce  rap- 
port, ils  ont  eu  de  Fhomme  une  notion  plus 
juste  et  plus  élevée  que  les  philosophes  des 
autres  écoles.  Que  les  animaux,  en  effet, 
aient  des  sensations ,  des  sentimens,  ils  ne 
seront  pas  pour  cela  capables  de  certitude; 


(i)  Essais cle  Montagne  ,  liv,  II,  cbap.  12. 

(2)  Voyez  Irt  Défense  de  V Essai  sur  V indifférence  en 
matière  de  religion.  ,  ch.  X ^  p,  iSq, 
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et  c'est  ce  qu'on  doit  bien  remarijner*  (^)ae! 
leur  manquera-t-il  ?  la  iacullé  sujjérieure 
qui  seule  ,  en  considérant  ces  seiiliuiens  ^  en 
les  comparant,  peut  aflirnier  qu'ils  sont  vrais» 
ou  faux.  Mais  sur  quels  molils  aHirnierons- 
nous  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  IcKe  qu'ac-) 
tuellement  elle  nous  paroît  être?  Par  quel 
moyen  nous  assurerons-nous  de  la- réalité  de;^ 
nos  perceplions,  et  des  ohjels  qu'elles  nous 
représentent?  C'est  ici  que  les  dognialistes  se 
sont  étrangement  égarés  ;  d'abord  en  voulant: 
donner  pour  base  à  leurs  connoissances  une. 
\ ér\lé  proni^ée  f  au  lieu  d'une  vérité  invinci-* 
blenient  crue  sans  preuve  ;  secondement,  en 
obligeant  chaque  homme  à  chercher  unique- 
ment en  lui-même  les  motifs  de  ses  jugeniens 
ou  le  fondement  de  leur  certitude.  0  foi- 
blesse  de  Tespril  iiumain  ,  quand  il  sort  de  la 
voie  commune  et  que  la  nature  a  ouverte,  à 
tous  I  Comment  ne  reconnoît-on  pas  qu'oA 
ne  sauroit  rien  démontrer  qu'à  l'aide  de  plu- 
sieurs vérités  déjà  certaines  ;  qu'il  est  dès- 
lors  contradictoire  de  prétendre  démontrer 
une  première  vérité;  et  que  ,  par  conséquent, 
loin  que  la  certitude  repose  sur  la  démons- 
tration, nulle  démonstration  ne  seroil  possi- 
ble  sans   une  certitude  antérieure  ,  qui  en 


ai  ESSAI  SUR  l'indifférence 

fait  toute  la  force '^  Ainsi  les  doginalistes  coin- 
inencent  par  supposer  qu'ils  possèdent  ce 
qu'ils  cherchent,  qu'ils  sont  et  ne  sont  pas 
certains  tout  à  la  fois. 

Frappés  de  cette  contradiction,  plusieurs 
d'entre  eux  conviennent  de  la  nécessité  d'ad- 
mettre sans  preuves  ce  qu'ils  appellent  les 
premiers  principes,  les  vérités  premières. 
Demandez  leur  quels  sont  ces  principes ,  ces 
vérités?  Ce  que  chacun  croit  invinciblement, 
repondent  les  dogmatistes.  Mais  le  fou  croit 
invinciblement  l'erreur  qui  fait  sa  folie.  La 
croyance  individuelle,  même  invincible,  ne 
suffit  donc  pas  pour  discerner  avec  certitude 
la  vérité  de  l'erreur,  ou  pour  s'assurer  des 
premiers  principes. 

Que  si  l'on  passe  des  principes  mêmes  aux 
conséquences  que  Ton  en  déduit,  on  voit 
encore  les  diverses  raisons  varier  dans  ces  con- 
séquences ,  et  en  tirer  d'opposées  entres  elles, 
avec  une  conviction  également  ferme,  égale- 
ment intime.  Or  ces  conséquences  opposées 
sont-elles  toutes  vraies  ?  sont-elles  toutes 
fausses?  Qu'en  diront  les  dogmatistes,  et 
quelle  règle  différente,  de  la  conviction  indi- 
viduelle, donneront-ils  à  chacun  pour  les  ap- 
précier ?  S'ils  en  rejettent  une  seule,  leur  sjs- 
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tème  croule  ;  s'ils  les  admetlent  toutes ,  il  n'y 
a  plus  ni  vérité,  ni  erreur. 

Au  fond,  ils  ne  se  comprennent  pas  eux- 
mêmes;  l'orgueil  ou  la  prévention  aveugle 
leur  entendement.  Car  enfin,  que  fait-on^ 
quand  on  cherche  la  certitude  ?  on  cherche 
une  raison  qui  ne  puisse  pas  se  tromper  dans 
ses  jugemens,  une  raison  infaillible,  et  in-r 
faillible  en  tout  et  toujours  ;  autrement  elle 
ne  seroit  jamais  assurée  de  l'être.  Prétendre 
borner  aux  premiers  principes  son  infaillibi- 
lité ,  ce  seroit  l'anéantir.  Ne  faut-il  pas  qu'elle 
soit  infaillible  en  établissant  cette  distinction, 
et  infaillible  encore  en  discernant  ce  qui  est 
un  premier  principe  de  ce  qui  n'en  est  pas 
un ,  ou  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est-à-dire  infaillible  universellement? 
Donc  point  de  certitude  pour  les  dogmatistes, 
à  moins  de  supposer  la  raison  de  chaque 
homme  infaillible  :  et  s'ils  la  supposent  telle, 
qu'ils  expliquent  tant  de  jugemens  contra- 
dictoires, tant  d'opinions  opposées.  Pour  être 
conséquens  ,  ils  sont  forcés  de  nier  l'existence 
de  l'erreur;  forcés  de  soutenir  que,  sur  tou- 
tes choses,  le  oui  et  le  non  sont  également 
vrais,  également  certains;  et  leurs  efforls 
pour  élever  lu  raison  de  l'individu  à  une  hau- 
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leur  où  elle  ne  saurait  alteindre,  naboulis* 
sent  qu'à  la  destruction  absolue  de  la  raisoq 
Lumaine. 

:  ;  Voilà  ce  que  peut  la  philosophie  à  Té^arcl 
du  vrai;  voilà  où  elle  conduit  rhomuie  qui 
cherche  en  soi  la  certitude.  Toutes  nos  len^ 
tatives  pour  arriver  à  la  vérité  par  nos  seules? 
forces,  n'ont  d*autre  ellet  que  de  constater  de 
plus  en  plus  noire  impuissance ,  et  de  juslilîeiî 
ce  mot  d'un  ancien  :  «  I/u nique  chose  cer- 
«  taine  est  qu'il  n  y  a  rien  de  certain  ,  et  qu'au- 
«  cuji  être  n'est  plus  misérable  et  plus  or- 
«  gueilleux  que  rhomme.  (i)  » 

Mais  quoiî  perdant  toute  espérance,  nous 
plongerons-nous,  les  yeux  fermés,  dans  les 
muettes  profondeurs  d'un  scepticisme  uni- 
versel? Douterons-nous  si  nous  pensons,  si 
nous  sentons  ,  si  nous  sommes  ?  La  nature  ne 
le  permet  pas;  elle  nous  force  de  croire  y 
lors  même  que  notre  raison  n'est  pas  con- 
vaincue. La  certitude  absolue  et  le  doute 
absolu  nous  sont  également  interdits.  Nous 
flottons  dans  un  milieu  vague  entre  ces  deux 


(i)  Soliim  certain  niliil  esse  cerli  ,  et  homine  niliil 
lïiiseriùs  aut  superbiàs.  Plin, 
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extrêmes,   comme  entre  relre  et  le  néaiil; 
car  le  scepticisme  complet  seroit  l'extinction 
(le  l'intelligence  et  la  mort  totale  de  Tliomme. 
Or,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  s'anéantir;  il 
y  a  en  lui  quelque  chose  qui  résiste  invinci- 
blement à  la  destruction,  je  ne  sais  quelle 
foi  vitale,  insurmontable  à  sa  volonté  même. 
Qu'il  le  veuille  ou  non  ,  il  faut  qu'il  croie, 
parce  qu'il  faut  qu'il  agisse,  parce  qu'il  faut 
qu'il  se  conserve.  Sa  raison  ,  s'il  n'écouloit 
qu'elle  ,  ne  lui  apprenant  qu'à  douter  de  tout 
et  d'elle-même  (i) ,   le  réduiroit  à  un  état 
d'inaction  absolue  :  il  périroit  avant  d'avoir 
pu   seulement  se  prouver  à  lui-même  qu'il 
existe. 

Ainsi  l'homme  est  dans  l'impuissance  natu- 
relle de  démontrer  pleinement  aucune  vérité, 


(i)  Dans  lo'is  les  temps,  les  esprits  d*nn  ordre  supé- 
rieur oui  été  frappés  de  J'impuissance  où  la  raison  in- 
dividuelle est  de  conduire  riiomraeà  aucune  vérilécer- 
•  laine.  «  La  raison  Jiumaine,  dit  Bayle,  est  Irop  foible 
tt  pour  cela;  c'est  un  principe  de  destruction,  el  non 
•r  pas  d'édification  :  elle  n'est  propre  qu'à  former  dos 
«  doutes,  et  à  se  tourner  à  droite  et  à  gauche  pour 
«  éterniser  une  dispute.  wDict.  crit.  Art.  Manichéens  y 
note  D. 
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et  clans  une  égale  impuissance  de  refuser  d'ad- 
ineltre  certaines  vérilés  (i).  Bien  plus,  les 
vérités  que  la  nature  le  contraint  d'adrnettre- 
avec  le  plus  d'empire  sont  celles  dont  il  a 
le  moins  de  preuves  :  tels  sont  tous  les  prin- 
cipes qu'on  appelle  évidens  ;  et  on  les  recon- 
noît  même  à  ce  caractère,  qu'on^  ne  sauroit 
les  prouver. 

Dès  qu'on  veut  que  toutes  les  croyances, 
reposent  sur  des  démonslratioTis ,  l'on  est  di^ 
rectement  conduit  au  pyrrhonisme.  Or  le 
pyrrhonisme  parfait,  s'il  étoit  possible  d'y 
arriver,  ne  seroit  qu'une  parfaite  folie,  une 
maladie  destructive  de  l'espèce  humaine.  De 
là  vient  que  le  même  sentiment  qui  nous  at- 
tache à  l'existence  nous  force  de  croire  et 
d'agir  conformément  à  ce  que  nous  croyons. 
Il  se  forme,  malgré  nous ,  dans  notre  enlea- 
dement,  une  série  de  vérités  inébranlables  au 
doute ,  soit  que  nous  les  ayons  acquises  par 
les  sens,  ou  par  quelque  autre  voie.  De  cet 
ordre  sont  toutes  les  vérités  nécessaires  à 
notre  conservation  ,  toutes  les  vérités  sur  les- 
quelles se  fonde  le  commerce  ordinaire  de  la 


(i)  Pensées  de  Pascal  ^  loin.  II  ,  art.  I ,  p.  8. 
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vie,  et  la  pratique  des  arts  et  des  métiers  in- 
dispensables. Nous  croyons  invinciblement 
fjue  nous  existons,  que  nous  sentons,  que 
nous  pensons,  que  nous  communiquons  par 
la  parole  avec  d'autres  hommes  jouissant 
comme  nous  de  la  faculté  de  sentir  et  de  pen- 
ser, qu'il  existe  des  corps  doués  de  certaines 
propriétés  ,  que  le  soleil  se  lèvera  demain  , 
qu'en  confiant  des  semences  à  la  terre,  elle 
nous  rendra  des  moissons.  Qui  jamais  douta 
de  ces  choses  ,  et  de  mille  autres  semblables? 

Dans  un  ordre  différent ,  nous  ne  doutons 
pas  davantage  d'une  multitude  de  vérités  que 
la  science  constate  ;  et  c'est  cette  impuissance 
de  douter,  ou  du  moins,  si  l'on  doute  ,  l'as- 
surance d'être  de'claré  fou,  ignorant,  inepte, 
par  les  autres  hommes ,  qui  constitue  toute 
la  certitude  humaine.  Le  consentement  com- 
mun ,  sensus  communis  y  est  pour  nous  le 
sceau  de  la  vérité;  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Supposons  en  effet  que  les  hommes ,  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  fussent  affectés  de 
sensations,desentimens  contraires,  formassent 
des  jugemens  opposes,  aucun  d'eux  nepour- 
roitrien  nier  ,  rien  afîirmer,  parce  qu'aucun 
d'eux  ne  trouveroit  en  soi  de  preuves  détermi- 
nantes en  faveur  de  ce  qu'il  sent  et  de  ce  qu'il 
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jug-e.  Sur  quel  fondcmcMit  se  croiroil-il  pins 
infaillible  qu'un  autre  Iiomme?  Ce  SLToit  se 
supposer  de  nature  différente.  11  n'y  songeroit 
même  pas.  Sa  raison  clonnëe  s'arréleroit  eu 
lîsilenee  devant  la  raison  d'autrui,  comme  nous 
nous  arrêterions,  pleins  de  surprise  et  de 
doute  ,  devant  des  miroirs  qui,  placés  en  face 
du  même  objet ,  en  réfléchiroicut  des  images 
dissemblables. 

Qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  rapports 
des  sens,  les  témoignages  intérieurs  de  l'é- 
vidence ,  ou  les  jugemens  raisonnes  de  plu- 
sieurs individus  ,  sur-le-cliamp  le  défaut  d'ac- 
cord produit  rincertiîude,  et  l'esprit  demeure 
en  suspens  jusqu'à  ce  que  le  consentement 
commun  ramène  avec  soi  là  persuasion.  Un 
principe,  un  fait  quelconque  est  plus  ou  moins 
douteux,  plus  ou  moins  certain,  selon  qu'il  est 
adopté,  attesté,  plus  ou  moins  universelle- 
ment.Toutes  les  idées  humaines  sont  pesées  à 
cette  balance  ;  les  hommes  n'ont  pas  d'autre 
règle  pour  les  apprécier. 

Qu'est-ce  qu'une   science,  sinon   un  en- 
semble d'idées  et  de  faits  dont  on  convient? 
Ce  qui  ne  porte  pas  ce  caractère ,  ce  qui  reste 
-contesté  entre  les  témoins  et  les  juges  ,  est 
yan<^é  dès-lors  parmi  les  opinions  incertaines. 
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Arrive -t- il  au  contraire  que  le  partage  de 
sentiinens  cesse,  que  les  autorités  soient  una- 
nimes, la  science  a  ,  de  ce  moment ,  atteint 
le  plus  haut  degré  de  certitude  qu'elle  soit 
susceptible  d'acquérir.  Aussi  n'est -on  plus 
admis  à  douter;  on  punit  la  raison  rebelle, 
on  la  dégrade,  pour  ainsi  dire,  en  lui  im- 
primant une  flétrissure  déshonorante  :  tant  la 
nature  nous  incline  à  supposer  que  la  vérité 
est  là  où  nous  apercevons  l'accord  des  j'ige- 
mens  et  des  témoignages  î 

Nous  jugeons  de  ce  qui  est  bien  ou  mal , 
licite  ou  illicite,  nuisible  ou  avantageux,  d'a- 
près la  même  règle,  et  cela,  sans  aucune 
instruction  précédente,  par  un  mouvement 
indélibéré,  non  moins  universel  qu'irrésis- 
tible. Les  relations  sociales,  la  justice  hu- 
maine, nos  connoissances  ,  notre  conduite  , 
notre  intelligence,  en  un  mot,  reposent  sur  ce 
fondement.  La  certitude  croît  pour  nous  en 
proportion  du  concert  et  du  nombre  des  au- 
torités ;  et  la  critique ,  ou  la  raison  appliquée 
aux  choses  morales  pour  séparer  le  vrai  du 
faux,  n'est  que  l'art  de  discerner  la  plus  grande 
autorité. 

Que  si  beaucoup  d'erreurs,  principalement 
dans  les  sciences,  ont  été  reçues  pour  des  vé- 


32  nSSAI    SUR    L*INDIFFÉRENCfi 

rilés,  c'est  qu'en  matière  de  science,  il  n'exisie 
guère  que  des  autorités  particulières  pres-î 
que  nulles  relativement  à  la  masse  des  hommes. 
Qu'est-ce  en  effet  que  quelques  centaines  de 
savans  en  comparaison  du  genre  humain?  On 
cède  à  leur  autorité ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
d'autre;  et  cette  autorité  se  montre  souvent 
faillible, parce  qu'elle  n'est  que  celle  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  dont  les  assertions,  ne  pou- 
vant être  suffisamment  vérifiées,  ont  contre 
elles  la  plupart  des  chances  d'erreur,  qui  nais- 
sent de  l'imperfection  des  sens,  de  la  foiblesse 
de  la  raison^  des  illusions  même  de  l'évidence. 
Ainsi  les  exceptions  apparentes  confirment 
le  principe  général. 

Observez ,  en  outre ,  que  la  partie  la  moins 
variable  ou  la  plus  certaine  de  chaque  science 
se  compose  de  notions  accessibles  à  tous  les 
hommes,  de  ce  qui  a  pu  être  vérifié  une  infi- 
nité de  fois,  ou  de  ce  qu'attestent  les  plus 
nombreux  témoignages.  L'erreur  se  trouve 
toujours  dans  des  régions  plus  hautes  ,  où  la 
foule  ne  peut  suivre  les  savans,  pour  infirmer 
ou  ratifier  leurs  dépositions  (i). 

(i)Ilfautsoigneusement(listinguer,  dans  les  sciences, 
ce  cjui  repose  sur  le  léiiioignage  ou  l'autorité ,  de  ce  cjui 
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Sous  ce  rapport ,  les  sciences  exacles  ne 
jouissent  d'aucun  privilëi^e.   Ce  nom  même 


repose  sur  ly  simple  raisonncincnl.  Du  premier  genre 
sonl  les  principes,  les  pliénomcnes  généraux  à  la  portée 
de  tous  les  lioiaimes  ,  ou  iVun  grand  nombre  d'hommes. 
C'est  là  qn'est  la  certitude  ,  cVst  là  ce  qu'on  ne  peut 
nier  sans  l'aire  violence  à  la  nature,  et  sans  briser  la 
raison  même.  Du  second  genre  sont  tous  les  systèmes  , 
toutes  les  théories,  toutes  les  explications  des  phéno- 
mènes ;  aussi  rien  de  plus  variable  et  de  plus  incertain. 
Elles  passent  si  rapidement ,  qu'à  peine  les  plus  atten- 
tifs ont-ils  le  temps  de  les  compter;  elles  se  pressent, 
comme  ces  ombres  de  Virgile ,  aux  portes  de  l'oubli  : 
Hùc  omnis  turba  eJJ'usa  ruebat.  Mais  ce  ne  sont,  re- 
marquez-le bien  ,   que  des  pensées  individuelles ,  des 
conceptions  reléguées  dans  un  pclit  nombre  de  têtes  , 
et  dès-lors  sans  autorité.  Quand  elles  deviendroientdes 
opinions  vulgaires,  adoptées  sans  être  vérifiées,  puis- 
qu'il est  impok;sil)le  qu'elles  le  soient,  la  foule  ne  dé- 
poseroit  que  de  leur  existence,  et  non  pas  de  leur  vé- 
rité. Prenons  pour  ('xemple  le  mouvement  du  soleil. 
Je  suppose  que,   pendant  un  temps  ,  tous  les  honunes 
aient  cru  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre  :  il  y  a 
deux  choses  dans  cette  croyance,  le  pur  pliénomène,  ou 
le  mouvement  apparent  du  soleil  autour  de  la  terre  ;  et 
l'explication  du  phénomène,  qui,  n'étant  à  la  portée 
que  de   très-peu  d'hommes  ,   ne  repose  que  sur  leur 
raison  particulière ,  bien  que  les  autres  Iiommes  aient 
pu  adopter  de  conûauce,  et  en  quelque  sorte  provisoi- 
2.  5 
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^exactes  ^  n'est  qu'un  <le  ces  vains  litres  dont 
riionime  se  plaît  à  parer  su  foil)lc»sse.  Indé- 


vement ,  cette  explication,  que  personne  encore  no 
conlesloit ,  et  dont  ils  n'étoient  pas  juges.  Or  le  phéno- 
mène ,  qui  seul  a  pour  lui  l'autorité  du  térnoi^nagc 
général,  est  inconteslablcinent  vrai  ;  l'explication,  qui 
n'a  pour  elle  que  l'autorité  de  la  raison,  est  incontes- 
tablement fausse.  Et  cela  montre  clairement  combien 
le  raisonnement  seul  est  un  guide  peu  sûr;  car  si  ja- 
mais conséqaencp  a  dû  paroître  naturelle  et  mémo 
évidente,  c'est  assurément  la  fausse  conséquence  dont 
il  s'agit. 

(^\m  tout  le  genre  liumain  atteste  que  des  pierres 
sont  tombées  du  ciel ,  il  faut  l'en  croire,  quelques  rai- 
sonnemcns  qu'on  oppose  à  ce  témoignage  universel. 
Un  savant  de  l'autre  siècle  n'a-t-il  pas  démontré ,  à  ce 
qu'il  pensoit,  l'impossibilité  des  aérolillies ,  dont  l'exis- 
tence est  aujourd'hui  si  pleinement  avérée?  Ilsn'avoient 
pourtant  pas  en  leur  faveur  un  témoignage  universel , 
à  beaucoup  près.  Toutefois  le  témoignage  ,  même  par- 
tiel .,  s'est  encore  montré  ici  supérieur  en  certitude  au 
raisonnement. 

Ainsi,  il  y  a  de  la  folie  à  attaquer  ce  qui  repose  sur 
l'autorité  générale  ,  telle  que  je  viens  de  la  définir.  Au 
contraire,  ce  qui  n'a  pas  cet  appui  doit  être  mis  et 
remis  perpétuellement  à  l'épreuve  ;  car  ce  seroit  pro- 
faner l'autorité  véritable  que  d'en  attribuer  les  droits 
aux  opinions  d'un  ou  de  quelques  hommes,  quels  qu'ils 
fussent.  Toute  raison  individuelle  ne  peut  rien  exiger 


pendamnienl  des  preuves  générales^  par  les- 
quelles j'ai  montré  que  la  cerlilutle  n'a  point 
de  base  solide  dans  la  raison  individuelle,  il 
est  constant  que  la  géométrie,  de  toutes  les 
sciences  la  plus  exacte,  repose,  aussi-bien 
que  les  autres,  sur  le  consentement  com- 
mun. De  distance  en  distance ,  et  dès  les  pre- 
miers pas,  la  raison  est  arrélée  par  des  difii- 
cultés  insurmontables  ;  et  Ton  détruiroit com- 
plètement la  géométrie  ,  si  on  l'obligeoit 
de  prouver  les  axiomes  et  l(fs  théorèmes  qui 
en   sont  le  fondement   (i).  Elle  ne  subsiste 


d'nne  autre  raison  que  l'examen.  Il  y  a  plus  :  on  doir, 
incme  conslamment  supposer  qu'elle  se  trompe,  et 
l'expérience  confirme  celte  règle.  La  disposition  con- 
traire, propre  seulement  à  arrêter  le  développement 
des  connoissances  ,  et  à  consacrer  l'erreur ,  n'est  pas  la 
culte,  mais  l'idolâlrie  de  l'aulorilé;  et  l'esprit  plùlp- 
sopJiicpie,  auquel  le  progrès  des  sciences  est  attaché, 
consiste  à  mépriser  la  raison  particulière,  au  point 
de  douter  toujours  de  ce  qui  lui  semble  Je  plus  évident 
ei  qu'elle  alTirme  avec  le  plus  de  confiance. 

(i)  Pour  en  indiquer  quelques  exeuqdes ,  on  énonce, 
dès  l'entrée  de  la  géométrie ,  que  la  ligne  droite  est 
le  plus  court  chemin  cl' un  point  à  un  autre  ,  et  aussitôt 
Von  ajoute  qu'on  n'en  peut  mener  qu'une  ;  ce  qui 
n'est  rien  moins  qu'évident ,  et  ne  peut  être  d'ailleurs 
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qu'en    vertu    d'une   convenlion    tacite   d'aJ- 
iiietlre  certaines  bases  nécessaires;  con\en 


établi  rigoureusemfnl.  On  arrive  ensuite  ,  tant  bien 
fjuc  mal,  à  la  tliéorie  des  parallèles,  recueil  de  tous 
ics  «géomètres,  et  qu'on  est  contraint  d'admellre  sans 
aucune  démonstration  complète.  Toutes  celles  qu'on 
a  essayé  d^cn  donner  jusqu'ici  sont  défectueuses  jiar 
quelque  endroit.  Il  seroit  facile  d'étendre  ces  consi- 
dérations aux  autres  branches  des  malliéuiatiques.  Par- 
tout où  l'on  emploie  l'idée  de  coiilinuilé  ^  on  rencontre 
nécessairement  Finlini  numérique  avec  toutes  ses  dii- 
iicuhés.  Ainsi ,  à  mesure  qu'on  avance ,  on  trouve  des 
])as  difficiles,  où,  la  démonstration  s'arrétant  sou- 
dain, il  faut  suppléer,  par  un  acte  de  foi ^  à  l'im- 
puissance de  la  raison,  ou  renoncer  au  reste  de  la 
science. 

En  physique  ,  l'embarras  est  encore  plus  grand.  On 
déduit  des  observations ,  dont  la  certitude  est  d'ail- 
leurs quelquefois  assez  douteuse,  de  prétendues  lois 
générales,  qu'on  en  donne  pour  un  résultat  nécessaire: 
comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas  satisfaire  à  l'explication 
des  phénomènes  par  une  infinité  de  lois  diflerentes , 
de  même  que  par  un  nombre  déterminé  de  points  ,  on 
peut  toujours  faire  passer  une  infinité  de  courbes; 
comme  si  l'on  ne  pouvoit  pas  supposer  même  qu'il 
ji'existe  aucune  loi  générale  qui  lie  les  phénomènes 
entre  eux.  11  est  donc  manifeste  que  toutes  les  théo- 
ries ,  même  celle  de  l'attraction  ,  ne  sont  que  des  b.y- 
j  othèscs  plus  ou  moins  incertaines.  Elles  ne  sont  fon- 
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lion  que  l'on  peut  exprimer  en  ces  termes  : 
JN'ous  nous  engageons  à  tenir  tels  principes 


dées  en  ofTot  que  sur  une  analogie  nullement  évidente, 
et  cjni  suppose  ,  sans  aucune  preuve,  les  deux  prin- 
cipes suivans  : 

i".  Les  mêmes  causes  et  les  mêmes  circonstances 
observées  par  le  passé  doivent  persévérer  à  l'avenir 
et  reproduire  les  mêmes  effets. 

2°.  Parmi  l'infinilé  de  lois  possibles  qui  peuvent  Sa- 
tisfaire aux  observations,  les  plus  simples  et  les  plus 
générales  sont  nécessairement  les  plus  vraies. 

Or,  qui  ne  voit  que  ces  principes  fondamentaux:  de 
l'analogie  reposent  eux-mêmes  sur  une  certaine  idée 
d'ordre ,  dont  la  vérité  n'a  d'autre  preuve  que  le  con- 
sentement commun;  idée  totalement  incompréhensi- 
ble, et  même  contradictoire,  si  l'on  n'admet  l'exis- 
tence d'un  législateur  éminemment  sage  et  tout-puis- 
sant ,  qui  préside  au  gouvernement  de  l'univers  ?  Si  le 
monde,  en  effet,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  être  intelli- 
gent, s*il  n'est  qu'une  production  du  hasard,  où  est  la 
raison  de  le  supposer  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être? 
où  est  la  raison  même  d'f  chercher  une  régularité  ,  un 
crdre  quelconque?  et  qu'est-ce  qui  nous  déi'end  de 
penser  que  ce  soit  une  mauvaise  machine,  embarras- 
sée de  rouages  superflus  ,  sans  harmonie  entre  ses 
parties,  et  soumise  à  une  force  aveugle,  variable  et 
indépendante  de  toute  loi  constante  ? 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  quatre-vingts  systèmes  de 
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j)Oiir  cerlains  ,  et  à  déclarer  quiconque  refu- 
sera de  les  croire  sans  démonstration,  cou- 
pable de  révolte  contre  le  sens  commun,  qui 
n'est  que  l'autorité  du  g^rand  nombre. 

Que  deux  ou  plusieurs  personnes  dilTèrent 
de  sentiment,  que  font-elles  après  avoir  mu- 
tuellement essayé    de  se  convaincre?  Elles 


géologie,  toiTs  si  bizarres,  si  insensés,  <jue ,  selon 
M.  Cuvior,  l'on  ne  peut  pins  prononcer  le  nom  de  cette 
science  sans  exciter  le  rire. 

Combien  de  fois  Ja  cliimie  n'a-t-elle  pas  cliangé  de 
face,  même  depuis  qu'abaissant  le  voile  mystérieux 
qui  la  couvroit,  on  Va  élevée  au  rang  des  véritables 
sciences?  Au  phlogistique  de  Stahl ,  qui  régnoit  avec 
gloire  il  y  a  cinquante  ans  ,  a  succédé  la  théorie  de 
Voccy^ène  et  des  acides  ;  et  voilà  qu'aujourd'hui ,  par 
une  de  ces  révolutions  si  fréquentes  dans  l'empire  des 
sciences,  et  qui  ne  sont  jamais  que  le  présage  de  nou- 
velles révolutions  ,  cette  tbéorie  tant  vantée  croule  de 
toutes  parts.  Renversée  par  les  découvertes  de  Davy 
€t  de  Gay  -  Lussac  ,  elle  n'est  plus  guère  qu'une  de  ces 
ruines  qui,  d'espace  en  espace,  indiquent  la  marclie 
de  la  science,  et  facilitent  le  moyen  de  la  suivre  au 
milieu  de  son  vague  et  oLscur  domaine. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  métaphysique,  de  ses  va- 
riations perpétuelles ,  de  Tincertitude  de  ses  systèmes. 
On  peut  consulter  sur  ce  point  les  Rechei^lK^s philoso^ 
phiques  de  M.  de  Bonalu  ,  t.  l'^^  cli.  i". 
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cljorclieiil  iiu  arbilre,  c'està-ciii'c  une  aiilo- 
rilc  qui  détermine,  sinon  la  cerlitude,  du 
moins  la  vraisemblance  en  faveur  de  lun  des 
sentimens  contestés.  Nous  nous  défions  des 
idées  mêmes  qui  nous  paroissent  les  plus 
claires,  quand  nous  les  vovons  repoussées 
généralement  par  les  autres  hommes;  et  la 
dernière  raison  ,  souvent  la  seule,  et  toujours 
la  plus  forte  que  nous  puissions  opposer  aux 
sophistes,  aux  disputeurs  opiniâtres  ,  est  ce 
mot  accablant  :  Yous  êtes  le  seul  qui  pensiez 
ainsi. 

Voyez,  lorsque  la  nature  agit  seule  encore, 
avec  quelle  facilité,  quel  empressement,  la 
raison  naissante  de  l'enfant  obéit  à  l'autorité; 
comme  ses  croyances  se  forment  peu  à  peu 
sur  le  témoignage,  qui  éveille  ses  pensées, 
qui  les  rectifie,  à  qui  sans  cesse  il  en  appelle 
par  un  penchant  indélibéré,  qui  n'est  que  le 
sentiment  du  besoin,  et  pour  ainsi  dire  la 
faim  de  l'àme ,  qui  demande  sa  nourriture. 
De  cette  manière,  et  sans  que  la  réllexion  y 
ait  aucune  part,  le  témoignage  devient  ia 
règle  de  ses  jugemens ,  le  moyen  par  lequel 
il  discerne  le  vrai  du  faux.  S'il  refusoit  de 
croire  ce  qu'on  lui  dit,  s'il  vouloit  en  trouver 
la  certitude  en  lui-même,  jamais  son  esprit 
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lie  se  (levelopperoil.  Or  ,  que  d'idées,  que  de 
connoissances  certaines  ,  Tenfant  ne  possède- 
t-il  pas  avant  d'avoir  atteint  Tâge  qu'on  ap- 
pelle de  raison,  et  qui  seroit  mieux  nommé 
l'âge  du  raisonnement  ?  En  continuant  de  vi- 
vre,    il  continuera  de  croire;  Taulorité  de- 
meurera sa  règle  ;  seulement  elle  lui  aura 
elle-même  appris  a  distinguer  entre  plusieurs 
autorités  quelle  est  la  plus  grande,  et  à  re- 
connoitre  ainsi,    et   toujours  par  le   témoi- 
gnage, les  erreurs  qui  auroient  pu  lui  être 
suggérées.  Tous  tant  que  nous  sommes,  phi- 
losophes ou  non ,    voilà  comme  nous  avons 
commencé  ;   voilà  comme  notre  intelligence 
est  sortie  de  ses  ténèbres  natives,  comme  elle 
s'est  étendue,  fortifiée  :   et  l'on  veut  que  la 
loi  qui  la  perfectionne  ,  qui  la  conserve,  soit 
opposée  à  celle  par    qui    seule   elle    a  pu 
d'abord  exister  î 

Les  objections  contre  la  certitude  que  cha- 
que homme ,  considéré  individuellement  e^ 
sans  relation  avec  ses  semblables ,  prétendroit 
trouver  en  soi,  peuvent,  je  le  sais  ,  se  rétor- 
quer contre  la  certitude  qui  résulte  du  con- 
sentement commun.  Aussi  ne  cherché -je 
point  à  l'établir  par  la  raison.  Maintenant  cela 
seroit  impossible;  on  verra  plus  tard  pour- 
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quoi  (i).  Je  ne  développe  pas  un  système, 
je  constate  des  faits. 

Il  est  de  fait  que  souvent  les  sens  nous 
trompent,  que  le  sentiment  intérieur  nous 
trompe,  que  la  raison  nous  trompe,  et  que 
nous  n'avons  en  nous  aucun  moyen  de  recon- 
noitre  quand  nous  nous  sommes  trompés, 
aucune  règle  infaillible  du  vrai.  C'en  est  as- 
sez, comme  on  i'a  vu,  pour  ne  pouvoir  ri* 
goureusement  aflirmer  quoi  que  ce  soit,  pas 
même  notre  propre  existence.  Rien  n'est 
prouvé,  parce  que  les  preuves  mêmes  au- 
roient  besoin  d'autres  preuves  ,  et  ainsi  en  re- 
montant jusqu'à  l'infini.  Dans  cet  état,  la 
raison  nous  ordonne  de  douter  de  tout; 
mais  la  nature  nous  le  défend.  «  Elle  sou- 
•c  tient  ,  dit  Pascal ,  la  raison  impuissante , 
«  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce 
ce  point  (2).   j> 


(1)  Toute  certitude  repose  sur  la  connoissance  de 
Dieu.  Avant  de  savoir  qii^il  existe,  on  peut  apercevoir 
et  constater  des  faits  relatifs  à  notre  nature;  mais  ou 
ne  sauroit  trouver  la  raison  de  rien.  Or,  la  oerlilude 
rationnelle  n'est  autre  chose  que  la  raisoîi  de  ce 
qui  est. 

(2)  Pensées  de  Pascal,  art.  XXT. 


Il  est  (le  lait  qu'il  n'existe  point,  qu'il  n'exis- 
ta jamais  de  \éritable  pyirlionien;    que    le 
doute  universel,  absolu,  auquel  nous  con- 
damne une  sévère  logique,   est  impossible 
aux   hommes;   que    tous,     sans  exception, 
croient  invinciblement  mille  et  mille  vérilés, 
qui  sont  le  lien  de  la  sociclé  et  le  fondement 
de  la  vie  humaine.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'est  pas  besoin  de  les  interroger,  il  ne  faut 
que  les  regarder  ag^r.  Le  plus  intrépide  scep- 
tique se   détournera  s'il  aperçoit  un  préci- 
pice à  ses  pieds  ;  il  ne  prendra  point  indiffé- 
remment du  poison  pour  des  alimens;  il  ne 
confiera  point  sa  fortune  à  un  fripon  reconnu 
pour  tel,  ni  sa  vie  au  scélérat  intéressé  à  la 
lui  ôter.  Voilà  la  voix  de  la  nature;  on  ne  sau- 
roit  l'ëlouffer  ni  la  méconnoître.  Que  sert  à 
Pyrrhon  de  nous  vanter  son  piélendu  scepti- 
cisme,  tandis  qu'il  ne  peut  faire  un  pas,  ni 
proférer  un  mot  sans  se  démentir  hautement? 
S'il  est  assez  fou ^  selon  l'expression  de  Mon- 
taigne,  il  n'est  pas  assez  fort  j  et  malgré  sa 
résistance,    une  invisible  et  puissante  main 
courbe   son    esprit  altier  sous  le   joug  à.^.?^ 
icroyances  communes. 

Il  est  défait  enfin,  qu'un  penchant  naturel 
nous  porte  à  juger  de  ce  qui  est  vrai  ou  faux 
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d'après  le  conscnlenicnL  commun,  ou  sur  la 
plus  grande  autorité  ;  que,  pleins  de  défiance 
pour  les  opinions,  les  faits  dépourvus  de  cet 
appui,  nous  attachons  la  certitude  à  l'accord 
des  jugeniens  et  des  témoignages;  que  si  cet 
accord  est  général,  et  plus  encore  s'il  est 
universel,  on  cesse  d'écouter  les  cou traJic- 
teurs,  et  d'essajer  de  les  convaincre;  on  les 
méprise  comme  des  insensés,  des  esprits  ma- 
lades, des  intelligences  en  dé'ire,  comme  des 
êtres  monstrueux  qui  n'appardennent  plus  à 
l'espèce  humaine.  Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  les  hommes  soient  injustes  en  cela.  On 
ne  raisonne  point  avec  les  fous,  quoique  le* 
fous  mettent  quelquefois  beaucoup  de  suite 
dans  leurs  raisonnemens.  Or,  l'unique  preuve 
qu'on  ait  de  la  folie  de  ceux  qu'on  enferme 
est  la  complète  opposition  de  leurs  idées  avec 
les  idées  reçues;  et  la  folie  consiste  à  préfé- 
rer sa  propre  raison ,  son  autorité  indivi- 
duelle, à  l'autorité  générale  ou  au  sentiment 
commun  (i). 


(i)  Cola  souffre  si  p?ii  de  cloute  ,  q(ie  1rs  inévtecins 
mêmes  ne  peuvent  don  Qv'^r  dVi  titre  tléliiiition  de  la  (olie, 
«  Cet  état  devient  bieniôl  maiilfjste  a  fx  ve^ix  do  tout 
«  le  monde,  lorsfjue  tel  lumuie,  (j  li  jovJssoit  aupara- 
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Sortez  delà,  chercliez  ailleurs  une  règle 
de  certitude,  vous  ne  trouverez  que  des  mo- 
tifs de  doute,  et  vous  verrez  peu  à  peu  l'édi- 
iïce  entier  de  vos  croyances  s'ahîmer  dans  un 
vide  effrayant.  Dès  qu'on  la  veut  charger 
d'une  vérité  quelconque,  la  raison  débile 
ploie  sous  le  faix,  incapable  de  se  soutenir 
eile-même.  Elle  ne.  sait  ce  qu'elle  est,,  ni  si 
elle  est  ;  son  existence  même  lui  est  un  pro- 
])lème,  qu'elle  ne  peut  résoudre  qu'à  l'aide 
de  l'autorité  du  genre  humain  ;  et  tout  être 
créé  qui  ose  dise  :  Je  suis ^  n'énonce  pas  un 
jugement,  mais  proteste  de  sa  foi  en  un  mys- 
tère impénétrable ,  et  proclame  ,  sans  le  com- 
prendre, le  premier  article  du  symbole  des 
intelligences,  (i). 


«  vaut  d'une  bonne  santé  ,  porte  ,  quoique  éveillé  ,  uu 
«  jugement  faux  ou  erroné  sur  les  rapports  d'objets  qni 
«t  se  rencontrent  le  plus  fréquement  dans  le  cours  de 
«  la  vie  ,  et  sur  lesaiiels  les  hommes  portent  le  même 
«  jugement,..,  ;  qu'il  méprise  les  avis  qu'on  lui  donne  ; 
K  qu'il  manifeste  la  comdction  intime  que  tous  les 
«  autres^  hors  lui  seul,  sont  dans  l'erreur.  »  Traité  du 
délire  ,  appliqué  à  la  médecine,  à  la  morale  et  à  la  lé- 
gislation ;  par  F.  E.  Foderé,  tora.  1'=%  p.  52;. 

(i)  L'existence  d'un  être  contingent  n'est  conceva- 
ble  que  par  l'existence   de  l'Etre  nécessaire  ,  dont  la 
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Tour  peu  qu'on  arrête  son  atlenlion  sur  ce 
sujet  important,  mille  considérations,  que  j'ai 
été  contraint  (lenég'lig'erpour  ne  pointdëpasscr 
les  bornes  que  je  dois  me  prescrire,  viendront, 
je  le  dis  avec  assurance,  fortilierles  principes 
établis  dans  ce  chapitre.  Ce  n'est  pas  que  je 
les  suppose  à  i'abri  de  toute  objection  ;  non 
certes  :  on  y  peut  opposer  des  diiiicullés  sans 

voloiilé  est  la  raison  de  toiU  ce  qui  existe  hors  Je  lui. 
Oubliez  un  moment  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  comment 
pourrez-vous  cire  certain  d'une  existence  impossible  si 
Dieu  n'est  pas  ?  CepLudant  toutes  les  pbilosophies  éla- 
bîisscnt  d'abord  ,  comme  une  chose  certaine,  l'exis- 
tence du  Moi  j  soit  matériel,  soit  sentant,  soit  pensant; 
toutes  commencent  par  ce  mot  :  Je  suis  ,  alors  même 
qu'elles  ignoren  t,  ou  qu'elles  doutent  si  Dieu  est.  Si  cette 
première  affirmation  n'énonroit  qu'une  croyance  et 
îion  un  jugement  de  la  raison  ,  si  elle  signifioit  sim- 
plement,  Je  crois  que  je  suis  ^  on  la  comprendroit  ; 
mais  aucune  de  ces  philosophies  ne  pourroit  subsister. 
Aussi  veulent-elles  que  l'homme  ,  en  disant  Je  suis  , 
ait  la  certitiule  rationnelle  qu'il  est  réellement  ;  et  dès- 
lors  ,  ou  cette  parole  n'a  aucun  sens,  ou  elle  suppose 
dans  l'homme  la  nécessité  de  l'être,  elle  le  suppose 
Dieu  ;  et  trouvant,  comme  lui,  la  raison  ou  la  certitude 
de  son  existence  en  lui  -même  ,  comme  lui  aussi  ,  en 
se  contemplant  ,  il  prononce  qu'il  est ,  et  se  définit 
par  ce  caract<i're  :  E^^o  siirn  qui sum. 
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ijoiiilne.  AiilrcinenL  il  scroit  faux,  qu'liaLil^î 
seulement  à  renverser,  la  raison  ne  sût  rien 
alFermir  inébranlal^lenienl.  Plus  ses  ar^u- 
mens  seront  spécieux,  mieux  ils  confirme- 
ront ce  que  j'ai  eu  dessein  de  prouver,  qu'elle 
n'est  propre  qu'à  créer  des  doutes ,  et  qu'à 
jeier  l'esprit ,  quelles  que  soient  les  ques- 
tions qui  l'occupent,  dans  une  pénible  indé* 
cision,  et  dans  des  ténèbres  désespérantes  (i). 


(i)  Toutes  les  objections  qu'on  nous  a  laites  se  ré- 
duisent, en  dernière  analyse  ,  à  une  seule.  On  n'a  pu 
contester  notre  principe  fondamental  :  Ce  que  tout lef 
iLomnies  croient  être  vrai  ^  est  vrai;  car  c'eût  été  nier 
la  raison  humaine.  Mais  on  a  dit  :  Vous  ne  démontrez 
pas  ce  principe  qui  sert  de  base  à  loule  votre  doctrine  ; 
en  d'autres  termes,vousne  vousréfutezpasvous-meme, 
TOUS  n'admettez  pas  ]a  pliilosophie  que  votre  but  est  <àq 
combattre,  \oas  ne  faites  pas  ce  que  voug  soutenez 
partout  qu'il  est  impossible,  de  faire  ,  c'est-à-dire  prou- 
A'er  par  le  raisonnement  une  première  vérité,  d'où 
Ton  déJuise  ensuite  toutes  les  autres;  vous  ne  supposez 
pas  l'inl'aillibilité  de  la  raison  indiviiluelle  que  vous 
niez  expressément.  Cominent  donc  s'entendre  avec 
vous?  comnitint  s'accorder?  JNous  ne  voyons  auceu 
moyen  de  défendre  la  philosophie  que  vous  atlaquez  ; 
nous  Jie  vojruns  pas  davantage  con)n)ent  nous  {X)!ir- 
rions  renverser  la  vôtre  feaus  détruire  en  même  temps 
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iMais  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que,  par 
une  suite  de  notre   nature,  le  eonsentenient 
commun  clétermiîie  notre  adiicsion,  que  nous 
n'avons  point  d'autre  cerîitude,  et  que,  mal- 
gré toutes  les  objections,  un  sentiment  indé- 
libéré  nous  porte  à  regarder  comme  certain 
ce  qui  repose  sur  cette  base;  en  sorte  qu'au 
jugement  de  tous  les  hommes,  se  soustraire 
à  celte  loi  fondamentale ,   universelle,  c'est 
cesser  d'être  homme,  c'est  éteindre  en  soi 
toutes  les  lumières  naturelles,  et  se  retrancher 
volontairement  de  la  société  des  intelligences* 
Sur  ce  point  décisif,  j'en  appelle  à  la  cons- 
cience ;  je  la  choisis  pour  juge,   prêt  à  me 
soumettre  à  ses  décisions.  Que  chacun  rentre 
en  soi,  et  s'interro^re  dans  le  silence  de  l'or- 
gueil  et  des  préjugés.  Qu'il  évite  de  confon- 


loule  certitude  et  toute  vérité.  Cependant,  pour  l'ad- 
mettre, il  faudroit  qu'elle  fût  établie  par  noire  mé- 
tliode,  que  vous  rejetez  pour  des  raisons  auxquelles 
nous  n'avons  rien  de  solide  à  répondre.  Vous  dites,  et 
même  vous  montrez  fort  bien  qu'elle  conduit  et  ne  peut 
conduire  les  esprits  conséquons  qu'au  scepticisme  et  à 
à  l'erreur  :  eh  bien,  fondez  sur  elle  votre  doctrine, 
prouvez  ainsi  qu'elle  est  fausse  par  vos  piH>pres  prin- 
cipes, et  nous  la  reconuoîlrons  pour  vraie.  {NqIg  dt  la 
quatrième  édition-) 
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tire  les  sophLsines  de  Ja  raison  avec  les  ré- 
ponses simples  et  précises  du  sentiment  iulé- 
rieur  que  je  le  somme  de  consulter;  cju'il 
considère  ce  qui  est ,  et  non  pas  ce  qu'il  s'ima- 
gine devoir  être;  qu'il  ouvre  les  ^eux  sur  les 
faits  ,  et  ferme  son  esprit  anx  conjectures  :  si 
un  seul  homme,  dans  ces  disjjosilions ,  se  dit 
au  fond  de  son  cœur  :  «  Ce  qu'on  me  pro- 
«  pose  comme  des  vérités  d'expérience  est 
«  démenti  par  ce  que  je  sens  en  moi ,  et  par 
«  ce  que  j'ohserve  dans  mes  semblables  »  , 
je  passe  condamnation  ,  et  je  me  déclare  moi- 
même  un  rêveur  insensé. 
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CriAriTRE  XIV. 

De   rexislence  de  Dieu, 


•r\ 


JL  ouimoNs  un  moment  nos  regards  en  atf-'' 
rière;  fixons-les  sur  Fespace  que  nous  avon« 
parcouru.  Nous  cherchions  la  certilutle ,  et' 
nous  avons  vu  que  nous  ne  saurions  la  trou- 
ver en  nous-mêmes.  La  considération  atten- 
tive des  fails  nous  a  conduits  à  reconnoîtrôt 
qu'elle  réside  dans  l'accord  des  jugemens  et 
des  témoignages,  c'est-à-dire  dans  une  rai~> 
son  supérieure  à  celle  de  l'individu,   dan«j 
l'autorité,  hors  de  laquelle  il  n  existe  qu'un 
douteabsolu,  éternel.  De  ià  vient  queThomme, 
à  qui  le  doute  est  un  supplice;  l'homme,  qui, 
pour  vivre,  a  besoin  de  croire,  cède  à  l'au-^ 
torité  et  se  détermine  par  elle ,  aussi  iiatq^^ 
rellement  qu'il  respire.  Que  s'il  essaie  de>§Q; 
soustraire  à  cette  loi  universelle,  outre  qu'iL 
n'y   réussit  jamais  entièrement,  parce,  q^tj'ili 
ne  lui  est  pas  donné  d'anéantir  son  intelli- 
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^^eiice,  il  est  aussitôt  puni  de  su  révolte  in- 
sensée par  les  ténèbres  qui  se  répandent  et 
s'épaississent  sur  son  entendement.  Devenu 
pour  les  autres  hommes  un  objet  de  mépris 
et  de  frayeur ,  ils  le  contemplent  avec  sur- 
prise traversant ,  d'une  course  aveugle  et 
désordonnée,  les  espaces  intellectuels,  et 
s'avancant  vers  le  chaos,  tel  qu'un  astre  éga- 
re que  ne  régiroient  plus  les  lois  de  la  gra- 
vitation. Gomme  êtres  intelligens  ,  aussi-bien 
que  comme  êtres  physiques,  nous  dépen- 
dons, maigre  nous,  essentiellement  de  nos 
semblables;  et  la  vie  de  Fâme,  ainsi  que  celle 
du  corps  ,  résulte  de  la  société  des  moyens  et 
de  l'union  des  forces. 

Au  lieu  de  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les 
opérations  de  notre  esprit,  pour  découvrir 
une  règle  de  certitude ,  les  métaphysiciens 
auroient  donc  dû  laisser  de  côté  le  raisonne- 
ment, et  regarder  autour  d'eux  :  car  il  est 
clair  que  l'homme ,  actif  par  sa  nature ,  et 
n'agissant  jamais  que  sur  des  motifs  détermi- 
nans,  ou  en  vertu  d'une  croyance  quelcon- 
que, le  principe  de  détermination  ou  la  règle 
de  certitude,  devoit  elle-même  être  détermi- 
née par  la  nature  de  l'homme,  et  se  manifester 
dans  ses  actions,  avec  un  caractère  d'évidence 
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et  d'universalité  qui  ne  permît  pas  de  la  mé- 
connoître.  Mais  c'est  l'uni versalilé  uiéme  et 
la  îiimplicité  de  celle  règ-le  innée  en  nous, 
qui  nous  empêchent  de  la  remarqner  ;  notre 
attention  n'étant  d'ordinaire  excitée  que  par 
ce  qui  nous  est  étranger,  ou  par  ce  qui  est 
nouveau  pour  nous.  Semblables  à  un  nageur 
qui  suit  le  courant,  nous  ne  sentons  les  lois 
de  notre  être  que  lorsque  nous  leur  résis- 
tons :  et  comme  la  résistance  suppose  de  la 
force  y  l'homme,  qui  se  complaît  en  tout  ce 
qui  lui  donne  la  conscience  des  siennes ,  met 
souvent  son  orgueil  à  se  roidir  contre  l'auto- 
rité. Telle  est  la  source  la  plus  commune  et 
la  plus  dangereuse  de  Terreur,  comme  la 
défiance  de  soi  est  le  plus  sur  préservatif 
contre  tous  les  genres  d'égarement  :  de  sorte 
que  ,  par  une  liaison  qui  n'étonnera  qua 
les  esprits  superficiels,  la  raison  de  l'homme 
et  son  cœur  se  perfectionnent  ou  se  dépra- 
vent par  les  mêmes  causes,  et  l'humilité , 
fondement  de  la  morale ,  est  aussi  le  fonde- 
ment de  la  logique. 

J'ai  dit  que  nous  avions  en  nous  trois 
moyens  de  connoître,  les  sens ,  le  sentiment 
et  le  raisonnement  ;  et  j'ai  montré  qu'insufïi- 
sans  pour  conduire  l'horame  isolé  à  la  certi- 
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tutle ,  il  ne  pouvoit  rien  afiirmer  sur  leur  té- 
moignage. Voyons  mainl-enant  de  quelle  ma- 
nière le  consentement  commun  ,  suppléant  à 
leur  foiblesse,  devient,  dans  Tinslitution  de 
la  nature,  le  point  d'appui  de  nos  connois- 
sancjes,  le  titre  qui  nous  en  assure  la  posses- 
sion certaine,  en  un  mot,  la  véritable  base 
de  notre  raison. 

Quelque  système  qu'on  adopte  sur  l'ori- 
gine de  nos  id^es,  il  est  incontestable  que 
nous  n'acquérons  la  connoissance  des  objets 
sensibles  qu'à  Taide  des  organes.  Les  corps 
et  leurs  propriétés,  les  phénomènes  physi- 
ques, les  faits  de  toute  espèce  ne  nous  sont 
connus  que  par  les  sens  ;  et  ^histoire  ,  aiissi-» 
bien  que  les  sciences  naturelles  ou  d'obser- 
>^ation ,  repose  uniquement  sur  leur  témoi~> 
gnage.  ..        •    ; 

Or,  il  n'est  nullement  rare  que  les  sens 
nous  trompent.  Une  continuelle  expérience 
nous  apprend  à  nous  défier  de  ces  instru- 
mens  imparfaits ,  et  dont  nous  n'apercevons 
les  défauts,  qu'en  les  comparant  avec  d'au- 
tres instrumens  semblables.  Formés  sur  un 
type  commun  ,  et  variant  néanmoins  dans  les 
divers  individus  ,  nous  présumons  avec  vrai- 
semblance que  l'imperfection  d'où  provient 
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Terreur,  n'alTectanl  pas ,  en  chacun  de  nous, 
Ja  même  partie  de  rinslrument ,  la  similitudo 
des  rapports  en  prouve  la  vérité,  et  d'autant 
mieux  que  les  rapports  comparés  sont  en 
plus  grand  nombre.  Ainsi  un  témoignage 
unique  ne  produit  qu'une  simple  probabilité  : 
à  mesure  qu'ils  se  multiplient,  la  certitude 
augmente ,  et  il  vient  un  moment  où  tous  les 
liommes,  d'un  commun  accord,  interdisent 
le  plus  léger  doute,  sous  peine  d'être  tenu 
pour  insensé.  Il  n'importe  que  le  phénomène 
ou  le  fait  attesté,  ait  ou  non  frappé  nos  pro- 
pres sens.  Saunderson  ,  aveugle  de  naisr 
sance ,  n'étoit  pas  moins  sur  de  l'existence 
du  soleil  que  Newton,  et  nous  ne  sommes 
pas  plus  assurés  que  Paris  existe,  que  nous 
ne  sommes  certains  que  Carthage  a  existé. 

La  multiplicité  des  témoignages  uniformes 
constitue  donc,  à  notre  égard,  la  certiude 
des  connoissances  qui  tirent  leur  origine  des 
sens,  quoique  toutefois  nous  n'en  puissions 
encore  rigoureusement  conclure  la  vérité  abr 
solue  de  leurs  rapports.  Mais,  obligés  d'y 
croire,  la  nature  nous  enseigne  à  soumettre 
nos  croyances  à  cette  règle,  que  nous  ap^ 
pliquons,  sans  y  penser,  presque  à  chaque 
instant. 
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Il  estvraiqiren  raillecirconslancesrhoninir, 
obligé  d*agir,  est  contraint  de  se  fier  à  ses  pro- 
pres sens ,  et  de  croire  à  la  réalité  de  ce  qu'ils 
lui  représentent.  Mais  aussi,  quoiqu'ils  rem- 
plissent,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  as- 
surer la  durée  deTespèce,  leur  destination, 
qui  est  de  pourvoir,  dans  Tordre  ordinaire  des 
choses,  à  notre  conservation;  combien  de 
fois  cependant  ne  nous  abusent-ils  pas,  et 
souvent  au  péril  de  notre  vie  même?  Le  de- 
gré de  probabilité  qui  résulte  de  leur  rap- 
port, varie  non -seulement  pour  les  divers 
individus ,  mais  pour  le  même  individu  en 
difFérens  temps  :  sans  jamais  atteindre  à  la 
certitude  complète,  il  offre  néanmoins  un 
motif  suffisant  pour  déterminer  les  actions  ha- 
bituelles; et  nous  sommes  assurés  que  ce  mo- 
tif suffit,  parle  consentement  commun  fondé 
sur Texpérience  générale;  de  sorte  que  tous 
les  hommes  déciareroient  fou  quiconque  , 
dans  les  occasions  fréquentes  où  Ton  n'en 
peut  avoir  de  plus  fort,  refuseroit  de  s'en 
contenter. 

D'ailleurs,  et  cette  observation  mérite  qu'on 
y  réfléchisse ,  avant  que  nous  tirions  de  nos 
sens  les  services  qu'ils  sont  destinés  à  nous 
rendre ,  ne  faut-il  pas  qu'on  nous  ait  enseigné 
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à  en  faire  usage?  La  main  ne  doit-elle  pas 
avoir  appris  à  loucLer,  Tœil  à  voir,  Toreille 
à  entendre?  Pour  éviter  les  erreurs  funestes 
ou  Ton  tomberoit  à  chaque  moment,  n'esl-il 
pas  nécessaire  de  plus  que  la  raison  se  forme 
et  se  développe ,  qu'on  l'instruise  à  juger  des 
choses  extérieures  par  les  impressions  qu'en 
reçoit  le  corps?  Sans  cette  première  éduca- 
tion ,  que  deviendroit  l'enfant  ?  Comment 
échapperoit-il  aux  dangers  qui  Tenvironnent? 
Privé  de  secours  étrangers,  jamais  il  ne  sor- 
liroit  de  son  ignorance  native.  Il  n'invente 
rien ,  il  obéit,  il  croit,  et  c'est  la  foi  qui  le 
sauve  de  la  mort.  Qaede  leçons  de  tout  genre 
lui  ont  été  données,  avant  qu'il  sût  ce  qu'il 
lui  est  indispensable  de  savoir  pour  vivre! 
Des  millions  de  témoisnafires  ont  confirmé  ou 
rectifié  le  témoignage  de  ses  sens,  sur  pres- 
que tous  les  objets  qui  se  présenteront  à  eux 
dans  la  suite.  Quand  il  commence  à  agir  seul, 
quand  on  lui  abandonne  le  soin  de  sa  conser- 
vation ,  loin  d'être  réduit  uniquement  aux 
motifs  de  juger  qu'il  trouve  en  lui-même, 
ses  jugemens  ont  pour  base  les  innombra- 
bles instructions  qu'il  a  reçues,  soit  par  l'exem- 
ple ,  soit  par  la  parole  ,  et  les  crojances 
qu'elles  ont  produites  ,  croyances  plus  on 
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moins  certaines,  selon  qu'elles  reposent  sur 
'une  autorité  plus  au  moins  générale  on  plus 
ou  moins  grande. 

Fixer  le  nombre  de  fémoig'na^'es  néces- 
saires  pour  produire  une  certitude  parfaite, 
est  impossiJile.  Cela  dépend  de  mille  circon- 
stances ,  et,  en  particulier,  du  poids  de 
chaque  témoignage  pris  à  part.  Tout,  dans 
cette  appréciation  ,  se  réduit  à  ce  principe  : 
«  Un  témoignage  a  d'autant  plus  de  force 
«  que  la  véracité  du  témoin  est  mieux  con- 
«  nue  ,  et  qu'il  a  moins  d'intérêt  à  nous  trom- 
«  per.  »  Et  comme  c'est  encore  le  consente- 
ment commun  qui  décide  de  ces  choses  ,  qui 
sanctionne  et  consacre  le  principe  mêmeque 
j'énonçois  tout  à  l'heure,  la  certitude  vient 
toujours,  en  dernière  analyse,  se  reposer  sur 
la  base  de  la  plus  grande  autorité. 

Il  en  est  ainsi  à  l'égard  du  sentiment  et  de 
l'évidence,  de  même  à  l'égard  du  raisonne- 
ment. Il  V  a  des  vérités  et  des  erreurs  de  sen- 
timent,  des  évidences  apparentes,  de  bons 
et  de  mauvais  raisonnemens  :  qui  ne  sait  cela 
par  expérience?  et  qui  ne  sait  aussi  que  le 
seul  moyen  de  discerner  avec  certitude  le 
vrai  du  faux ,  est  l'autorité  ou  l'accord  des 
jugemens  et  des  témoignages?  La  conviction 
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individuelle  ne  prouve  rien,  sans  quoi  tout 
seroit  prouve.  (Quelle  est  l'erreur  dont  quel- 
que esprit  n'ait  pas  été  convaincu?  et  quel  est 
l'esprit  qui  ait  toujours  échappé  à  l'erreur,  ou 
qui  n'ait  été  jamais  abusé  par  une  conviction 
trompeuse  ?  Une  seule  expérience  de  ce 
genre,  un  seul  cliangemcnt  survenu  dans 
nos  perceptions,  dans  nos  opinions,  suffit 
pour  nous  ôter  le  droit  de  rien  affirmer  ab- 
solument, sur  notre  simple  conviction  perr- 
sonnelle.  Il  faut  que  les  preuves,  même 
celles  des  vérités  reconnues,  aient  été  sou- 
mises à  l'examen  de  plusieurs  raisons,  et 
qu'elles  aient  produit  sur  elles  une  impres- 
sion semblable;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elles 
soient  admises  généralement  comme  preu- 
ves, pour  en  avoir  Tautorilé.  Jusque-là  ce 
ne  sont  que  des  raisonnemens  incertains,  et 
l'accord  seul  des  jugemens  fait  cesser  l'incer- 
titude. Où  cet  accord  ne  se  trouve  point,  le 
doute  règne  en  paix  du  consentement  de  la 
sagesse  ;  mais  partout  où  il  se  rencontre  ,  le 
doute  cesse,  ou  les  hommes  l'accusent  de 
folie. 

Qui  nieroit  la  distinction  du  bien  et  du 
mal  moral ,  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie,  ou  les  conséquences  rigoureuses  que 
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]a  gcomctrie  cléJuit  de  cet  axiome;  celui-là 
r>e  seroit  pas  moins  fou  que  s'il  nioit  la  dif- 
férence du  plaisir  et  de  la  douleur,  Texis- 
tence  des  corps  et  leurs  propriétés  géné- 
rales. Pourquoi  cela?  parce  qu'il  choqueroit 
Fautorité  du  <^enTe  humain.  Car,  du  rester 
ces  «égalions  pourroient  être,  relativement 
à  son  organisation  propre ,  autant  de  vérités; 
du  moins  seroit-il  impossible  de  démontrer 
le  contraire  (i). 

Appeler  de  l'autorité  à  la  raison  ,  du  sens 
commun  au  sens  privé,  c'est  donc  violer  la 
loi  fondamentale  de  la  raison  même,  c'est 
ébranler  le  monde  moral,  c'est  constituer 
l'empire  du  scepticisme  universel,  et  creuser 
un  abîme  où  toutes  les  vérités,  toutes  les 
croyances  viendroient  nécessairement  s'en- 
gloutir. Parla  nature  même  des  choses,  s'i- 
soler, c'est  douter.  La  certitude,  principe  de 
vie  de  Tinteiligence ,  résulte  du  concours  des 
niojens  et  de  la  similitude  des  rapports  ;  elle 
est,  si  cette  expression  m'est  permise,  une 


(i)  Comment  la  raison  cancevroil-elle,  indépendam- 
ment de  Dieu,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral  ? 
Qu'est-ce  que  le  bien ,  qu'est-ce  que  le  mal  ,  s'il  n'existe 
ni  loi,  ni  législaïaur? 
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procliiclion  sociale  :  et  voilà  pourquoi  Tétrc 
intelligent  ne  se  conserve  que  clans  Fëtat  de 
société;  connme  aussi  voilà  pourquoi  la  so- 
ciété tend  à  se  dissoudre,  quand  on  renverse 
la  base  de  la  certitude  et  de  Tinlelligence ,  en 
soumettant  l'autorité  ou  la  raison  générale  à 
la  raison  individuelle. 

Or,  en  ce  moment,  où  nous  ne  connoissons 
encore  et  ne  considérons  que  Tiiomme,  la 
plus  grande  autorité  que  nous  puissions  con- 
cevoir est  Tautorité  du  g-enre  humain;  par 
conséquent  elle  renferme  le  plus  haut  degré 
de  certitude  où  il  nous  soit  donné  de  parve- 
nir (i).  Si  donc  il  existoit  une  vérité  univer- 
selle crue,  unanimement  attestée  par  tous  les 


(i)  Clierolwr  la  certitude,  c'est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  chercher  une  raison  qui  ne  puisse  pas  errer, 
ou  une  raison  infaillible.  Or  celte  raison  infaillible,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  ou  la  raison  de  cliaqtie 
homme,  ou  la  raison  de  tous  les  homines,  la  raison 
humaine.  Ce  n'est  pas  la  raison  de  chaque  homme  ; 
caries  hommes  se  contredisent  les  uns  les  autres,  et 
rien  souvent  n'est  plus  divers  et  plus  opposé  que  leurs 
jugemens  :  donc  c'est  la  raison  de  tous.  On  ne  sauroit 
prouver  directement  l'infaillibilité  de  la  raison  hu- 
maine ,  parce  que  les  preuves  qu'on  en  donneroit,  ou 
no  prouveroient  rien  ,  ou  supposeroicnt  l'infaillibililé 
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hommes  ,  dans  tous  les  siècles  ,  vérité  de  fait^ 
de  sentiment,  d'évidence,  de  raisonnement, 
à  laquelle  ainsi  toutes  nos  facultés  s'uniroient 
pour  rendre  hommag'c;  cette  vérité  souve- 
raine ,  manifestement  investie  d'une  puissance 
su[)réme  sur  notre  entendement,  viendroit 
sp  placer  en  te  te  de  tontes  les  autres  vérités 

M. 

dans  la  raison  humaine.  La  nier,  ce  seroit 
détruire  la  raison  même.  Quiconque  en  effet 
la  nieroit,  niant  par-là  même  le  témoignage 
unanime  des  sens,  du  sentiment  et  dix  rai- 
sonnement, ne  pourroit  en  aucun  cas  l'ad- 
nieltre,  et  seroit  contraint  de  douter  de  sa  pro- 
pre existence,  qu'il  ne  connoit  que  par  ces 
trois  moyens.  Encore  est-ce  trop  peu  dire  ; 
et  si  l'on  a  bien  saisi  les  principes  exposés 

même  qu'il  s'agiroit  de  prouver.  Mais  si  l'on  ne  sup- 
pose pas  la  raison  humaine  infaillible ,  il  n'y  a  plus  cfe 
certitude  possible;  et  pour  être  conséquent ,  il  faudroil 
clouter  de  tout  sans  exception.  Or,  quels  que  soient 
ses  efforts  pour  parvenir  à  cet  état  de  doute,  l'homme 
est  dans  l'impuissance  absolue  d'y  arriver.  Toute  sa 
nature  y  résiste  invinciblement.  Il  s'anéanliroit  plutôt 
que  de  cesser  de  croire.  Donc  la  nature  le  force  ,  ou  de 
vivre  dans  une  contradiction  perpétuelle  avec  la  raison, 
o'j  de  reconnoître  l'infaillibilité  de  la  raison  humaine 
ou  de  la  raison  de  tous. 
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précédemment,  il  sera  aise  de  comprendre 
que  la  vérité  dont  il  s'agit,  étant  beaucoup 
plus  certaine  cjuc  notre  propre  existence, 
puisqu'elle  est  attestée  par  des  témoignages 
beaucoup  plus  nombreux  >  il  y  auroit  incom- 
parablement plus  de  folie  à  en  douter,  qu'à 
douter  qu.e  nous  existons  (i). 

En  définissant  les  caractères  de  cette  vérité 
sublime,  universelle,  absolue,  j'ai  nommé 
Dieu.  Avec  quel  ravissement,  quels  trans- 
ports, ne  devons-nous  pas  voir  cette  magni- 
fique et  resplendissante  idée  se  lever  tout  à 
coup  sur  riiorizon  du  monde  intellectuel,  en- 


(i)  La  folie  ou  la  déraison  du  doute  a  pour  mesure, 
non  la  difficiillé  ou  la  répugnance  que  nous  éprouvons 
à  douter,  mais  la  ccrlitude  de  la  chose  dont  nous  dou- 
tons. Ainsi  tel  liomme  sera  obligé  de  se  faire  beaucoup 
plus  de  violence  pour  douter  du  rapport  très-incertain 
de  ses  sens  en  telle  circonstance  donnée  ,  que  pour 
douter  d'une  vérité  métaphysique  ou  morale  pirfai- 
tement  certaine.  Dans  le  dernier  cas  cependant,  le 
doute  est  une  vraie  folie,  au  lieu  qu'il  pourroit  cire, 
dans  le  premier,  un  acte  de  sagesse.  Ceci  peut  servir  à 
faire  comprendre  comment,  ne  doutaut  point  de  sa 
propre  existence,  il  est  néanmoins  possible  qu'on 
parvienne  à  douter  de  celle  de  Dieu  ,  quoiqu'elle  ait 
réellement  uu  beaucoup  plus  liant  degré  de  certitude. 
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veloppé  d'ombres  épaisses ,  cl  répandre  la  lu- 
mière et  la  vie 'jusque  dans  ses  proibndcnrs 
les  plus  reculées  î 

Toute  existence  émane  de  l'Etre  éternel , 
infini,  et  la  ci7é»tion  tout  entière  avec  ses 
soleils  et  ses  mondes,  chacun  desquels  en- 
ferme en  soi  des  myriades  de  mondes,  n'est 
que  l'auréole  de  ce  grand  Etre.  Source  fé- 
conde des  réalités,  tout  sort  de  lui,  tout  y 
rentre  ;  et  tandis  qu'envoyées  au-dehors  pour 
attester  sa  puissance  et  pour  célébrer  sa 
gloire  dans  tous  les  points  de  l'espace  et  du 
temps  ,  ses  innombrables  créatures ,  leur  mis- 
sion remplie,  reviennent  déposer  à  ses  pieds 
la  portion  d'être  qu'il  leur  départit,  et  que 
sa  justice  rend  aussitôt  à  plusieurs  d'entre 
elles,  ou  comme  récompense,  ou  comme  châ- 
timent :  seul  immobile  ,  au  milieu  de  ce  vaste 
flux  et  reflux  des  existences,  unique  raison 
de  son  être  et  de  tous  les  êtres,  il  est  à  lui- 
même  son  principe,  sa  fin,  sa  félicité.  Cher- 
cher quelque  chose  hors  de  lui ,  c'est  explo- 
rer le  néant.  Rien  n'est  produit,  rien  nesub- 
vsiste  que  par  sa  volonté,  par  une  participa- 
tion continuelle  de  son  être.  Ce  qu'il  crée, 
il  le  tire  de  lui-même;  et  conserver,  pour 
lui,  c'est  se  communiquer  encore.  Il  réalise 
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exlérieu rement  l'étondiie  qu'il  conçoit,  et 
voilà  l'univers.  Il  anime,  si  on  peut  le  dire, 
quelques-unes  de  ses  pensées ,  il  leur  donne 
la  conscience  d'elles-mêmes ,  et  voilà  les  in- 
telligences. Unies  à  leur  auteur,  elles  vivent 
de  sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité , 
leur  aliment  nécessaire.  Même  lorsqu'elles 
l'ignorent,  même  lorsqu'elles  le  nient,  elles 
puisent  encore  dans  son  sein ,  comme  la  plante 
aveugle  dans  le  sein  de  la  terre,  la  sève  qui 
les  vivifie.  Foi}3les  mortels,  qui  naguère  dé- 
sespérions de  la  lumière,  redisons-le  donc 
avec  un-e  joie  pleine  de  confiance  et  d'amour  : 
Il  existe  un  Dieu.  Les  ténèbres  fuient  devant 
ce  grand  nom;  le  voile  qui  couvroit  notre 
esprit  s'abaisse  ^  et  l'homme ,  à  qui  toute  vé- 
rité et  son  être  même  échappoit ,  sans  qu'il 
pûtleretenir,  renaît  délicieusement  à  l'aspect 
de  Celui  (juiest^et  par  qui  tout  est. 

Mais  il  faut  montrer  comment  les  divers 
moyens  de  connoître,  dont  la  nature  nous  a 
doués,  s'accordent  pour  nous  conduire  à  cette 
vérité  nécessaire,  en  sorte  qu'elle  réunit ,  au 
plu  s  haut  degré,  tous  les  genres  de  certitude. 

Que  les  liommes  conservent  la  mémoire 
des  faits  et  se  la  transmettent^  cela  n'a  pas 
besoin  d'être  prouvé.  Que.  parmi  ces  fait? ,  il 


j  en  ail  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doule,, 
sans  être  par  cela  seul  convaincu  de  folie,  oiv 
Tavoue  encore  universellement.  Qui  nieroil 
l'existence  d'Auguste,  nesei^oitpas  jugé  moins 
Ibu  ,  que  s'il  nioit  l'exisicnee  du  sojeij,  L'éloi- 
gnement  des  faits ,  suffisamment  attestés  d'ail- 
leurs, n'en  altère  point  la  certitude,  et  l'his- 
toire de  saint  Louis  n'est  pas  plus  certaine  que 
l'histoire  de  Trajan. 

Les  sciences,  les  arts,  les  mçeurs,  la  légis- 
lation ,  la  politique ,  la  société  entière  repose 
sur  cette  transmission  de  faits ,  et  ne  subsiste 
qu'à  son  aide;  car  tout  ce  qui  est,  a  sa  racine 
dans  le  passé,  et  périroit  en  se  séparant  de 
lui.  Et  comme  les  relations  d'origine,  ou 
d'autorité  et  d'obéissance,  sont, les  plus  né- 
cessaires, puisqu'elles  constituent  fondamen- 
talement la  famille  et  l'état,  chaque  famille 
a  sa  tradition  ,  par  laquelle  elle  remonte  plus 
ou  moins  haut,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
constituée,;  jusqu'à  un  premier  pèr.e,  dont 
l'existence  attestée  sans  interruption  par  ses 
descendans,  n'est  pas  moins  certaine  que 
l'existence  de  la  famille  même,  et  en  est  la 
raison.  .^^^^.^  .         ^  .^^^^  ,j^,  ...y 

De  même  chaque  peuple  a  sa  tradition  ^ 
semblable  à  celle  de  la  famille,  et  comme  elle 
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tFautant  plus  ancienne,  qu'il  est  plus  forle- 
ment  constitué;  tradition  orale  ou  écrite,  par 
laquelle  il  remonte  d'âge  en  Age,  jusqu'à  un 
premier  pouvoir,  ou  un  premier  père,  dont 
rexislencc  n'est  pas  moins  certaine  que  celle 
du  peuple  même,  et  en  est  la  raison. 

Enfin  le  genre  humain ,  comme  il  étoit  né- 
cessaire, a  également  sa  tradition,  conservée 
dans  toutes  les  familles ,  chez  tous  les  peu- 
ples, et  par  laquelle  il  remonte  jusqu'à  son 
premier  père  ,  ou  jusqu'à  Dieu,  dont  l'exis- 
tence, unanimement  attestée  de  siècle  en  siè- 
cle, n'est  pas  moins  certaine  que  l'existence 
du  genre  humain,  que  l'existence  de  l'uni- 
vers ,  et  en  est  la  raison. 

Aussi  la  plus  ancienne  histoire  connue 
s'ouvre-t-elle  par  ces  mots  î  Au  commence- 
7nent  Dieu  cr-éa  :  où  nous  vojohs  d'abord 
Dieu  existant  seul,  avant  iowi  cojnmencement  ^ 
et  les  autres  êtres  recevant  de  lui  l'existence 
à  l'origine  des  temps. 

Ps  ulle  tradition ,  de  l'aveu  même  des  athées, 
n'est  plus  universelle,  plus  constante;  donc 
aucun  fait  n'est  plus  certain.  Parcourez  la 
terre  en  tous  sens  ;  des  contrées  civilisées , 
des  nations  savantes,  passez  au  fond  des  bois 
chez  les  hordes  sauvages;  que  pas  un  peuple  , 
2.  5 
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pas  une  famille  n'échappe  à  vos  reciicrclies  ^ 
entrez  dans  la  tente  cle  l'Arabe,  clans  la  ca- 
bane du  INègre,  dans  la  hutte  du  Cafre  et  du 
Samoïèdc  :  partout  vous  retrouverez  la 
croyance  d'un  premier  être,  père  de  tous  les 
êtres;  partout  vous  entendrez  nommer  Dieu. 

Demandez  à  ces  hommes  inconnus  les  uns 
aux  autres,  d'où  leur  est  venue  cette  croyance, 
ils  vous  répondront  :  Nos  pères  nous  ont  dit  j 
Patres  nos  tri  narraver  tint  nobis,\\s  connois- 
sent  Dieu  comme  ils  connoissent  leurs  ancê- 
tres,par  le  témoignage  transmis;  et  le  souvenir 
de  la  première  famille,  tige  féconde  de  la 
race  humaine,  est  inséparable  pour  eux  du 
souvenir  de  son  auteur. 

Prétendroit-on  s'inscrire  en  faux  contre 
cette  tradition ,  sous  prétexte  que  les  témoins 
primitifs  n'ont  pu  s'assurer  par  leurs  sens  de 
la  vérité  du  fait  qu'elle  atteste  ?  Sur  ce  point 
la  tradition  se  défend  assez  elle-même ,  puis- 
qu'elle dépose  qu'originairement  Dieu  se 
communiqua  d'une  manière  sensible  à  sa  créa- 
ture. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fermer 
la  bouche  aux  contradicteurs ,  fussent-ils  ar- 
més d'objections  en  apparence  insolubles. 
Car  le  raisonnement,  dont  j'ai  prouvé  que 
la  dernière   force  réside  dans  l'autorité  ,    ne 
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saiiroit,  en  aucun  cas,  prévaloir  contre  elle, 
de  quelque  façon  qu'elle  proclame  $a  déci- 
sion. 

Cependant,  comme  on  doit  une. certaine 
condescendance  aux  esprits  plutôt  ombra- 
geux par  foiblesse  qu'opiniâtres  par  orgueil, 
je  veux  bien  m'occuper  un  moment  de  tran- 
quilliser la  raison  de  ceux  qu'inquiéteroil  la 
difîiculté  que  j'indique.  Je  consens  d'autant 
plus  volontiers  à  j  jeter  un  coup-d'œil  en 
passant,  que  cela  me  fournira  l'occasion  d'at- 
taquer d'avance  un  des  fondemens  du  déisme  : 
car  le  principal  motif  pour  lequel  ses  secta- 
teurs rejettent  la  révélation  ,  c'est  qu'ils  ne 
sauroient  comprendre  que  l'Etre  infini,  spi- 
rituel de  sa  nature,  se  soit  rendu  accessible 
à  nos  sens. 

Je  ne  sache  point  de  spectacle  plus  fait 
pour  exciter  un  grand  étonnement,  que  ce- 
lui de  créatures  intelligentes  qui  repousscuit 
la  lumière,  à  cause,  disent-elles,  qu'elles 
sont  plongées  dans  une  obscurité  profonde. 
Elles  ne  comprennent  pas  que  Dieu  se  soit 
rapproché  de  nos  sens.  Eh  î  qu'importe 
qu'elles  comprennent  ou  non  un  fait  que  Itî 
genre  humain  tout  entier  atteste?  Leur  rai- 
son est-elle  la  règle  de  la  puissance  divine? 
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en  est-elle  la  borne?  Encore  s'ils  la  consul- 
tent sérieusement,  cette  raison,  toute  déhile 
qu'elle  est ,  suffira  pour  dissiper  leurs  répu- 
gnances. Qu'ya-t-il,  en  effet,  de  si  étrange 
à  ce  que  celui  qui  a  donné  des  organes  à 
l'âme  humaine,  et  lui  a  refusé  tout  autre 
moyen  de  communiquer  avec  les  autres  âmes, 
et  de  connoître  qu'elles  existent ,  se  soit  servi 
de  ces  mêmes  organes  pour  communiquer 
avec  l'homme ,  et  lui  manifester  son  exis- 
tence? Je  ne  parle  pas  de  la  possibilité,  évi- 
dente par  elle-même,  de  ce  mode  d'action  ; 
je  parle  de  sa  convenance,  de  son  analogie 
avec  la  nature.  Falloit-il  que  son  auteur,  à 
l'instant  même  où  il  venoit  d'en  établir  les 
lois,  les  violât  dans  ses  rapports  avec  noire 
premier  père?  Par  une  suite  de  ces  lois ,  nous 
ne  pouvons  trouver  la  certitude  en  nous- 
mêmes  ;  sa  base  nécessaire  est  l'autorité.  La 
plus  importante  des  vérités ,  l'existence  de 
Dieu  ,  devoit  donc  reposer  sur  un  témoi- 
gnage d'une  autorité  infinie.  Et  n'étoit-il  pas 
d'ailleurs  éminemment  convenable  ,  qu'ajant 
reçu  du  Créateur  toutes  nos  facultés,  toutes 
■nos  facultés  concourussent  à  nous  conduire 
à  lui,  et  à  nous  convaincre  de  son  être  ?Qu'y 
a-t-il  là  qui  blesse  la  raison?  et  en  quoi  l'ac- 
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lion  (Je  Dieu  sur  noire  œil  ou  sur  notre  oreille 
seroit-elle  plus  surprenante  que  son  action  sur 
noire  cerveau  ,  à  laquelle  veulent  le  réduire 
les  déistes  ?  Pro/bncls  esprits,  qui ,  par  pilié, 
daignent  apprendre  au  Tout-puissant  quels 
moyens  il  dut  employer  pour  se  révéler  pri- 
miliveraent  à  sa  créature  î 

Ce  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ici  sera  dé- 
veloppé plus  loin.  Il  nous  sufiit  maitenant 
de  la  preuve  de  fait  qu'offre  la  tradition  uni- 
verselle. Et  qu'on  n'objecte  pas  qu'elle  se  ré- 
duit à  la  déposition  de  deux  témoins  ;  car  , 
premièrement,  nous  ignorons  à  quelle  époque 
ont  cessé  les  communications  sensibles  du 
Créateur  avec  l'homme  (i)  ;  et,  en  second 
lieu ,  nous  avons  vu  que  le  nombre  de  té- 
moignages requis  pour  produire  une  certi- 
tude complète,  dépendant  de  mille  circons- 
tances  variables,   étoit   uniquement  déter- 


(i)  Outre  nos  premiers  parens  et  leurs  descendans 
inimédiats,  Dieu  s'est  manisfesté ,  selon  la  Genèse  ,  à 
Noê  ,  aux  patriarehes,  à  Moïse;  et  la  tradition  géné- 
rale des  peuples  atteste  qu'originairement  ces  commu- 
nications éloient  fréquentes,  à  cause  du  besoin  qu'en 
avoicnt  les  hommes. 
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minëpar  le  consentenienl commun.  Or,  yent- 
il  jamais  de  consentement  plus  unanime  que 
celui  qui  sanclionne  le  témoignage  de  nos  pre- 
miers pai  ens  ?  El  quelle  vérité  respectera  le 
doute,  s'il  pénètre  jusqu'à  celle-ci ,  à  travers 
cette  majestueuse  enceinte  de  toutes  les  gé- 
nérations et  de  tous  les  siècles  rangés  autour 
d'elle  pourla  défendre? 

Voulez  vous  donc  contester  au  genre  hu- 
main sa  tradition  ?  alors,  et  nécessairement, 
contestez  à  chaque  famille,  à  chaque  peuple, 
sa  tradition  particulière  moins  attestée,  et 
dès -lors  moins  certaine.  Effacez  toutes  les 
histoires,  niez  tous  les  faits,  tous  les  témoi- 
gnages; ravissez-vous  à  vous-même  la  possi- 
bilité de  rien  croire  ,  de  rien  connojtre,  de 
rien  affirmer  ;  doutez  de  tout  ce  qui  fut,  et, 
les  yeux  fermés,  asseyez -vous  en  silence 
,  entre  les  ruines  du  passé  et  les  ténèbres  de 
l'avenir  :  simulacre  vide  placé  entre  deux 
mondes  ,  pour  indiquer  aux  intelligences  dé- 
goûtées de  la  vie  la  route  du  néant. 

C'est  déjà,  certes,  une  assez  forte  preuve 
de  l'existence  de  Dieu ,  qu'il  faille  ou  l'ad- 
mettre, ou  rejeter  tous  les  faits  traditionnels, 
tous  les  rapports  des  sens,  ce  qui  emporte- 
roit,  s'il  étoit  possible  à  l'homme  d'être  con- 
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scquent  jus(|u'à  ce  point,  la  deslruclion  cle  la 
société  et  de  la  race  humaine.  On  n'auroit 
cependant  qu'une  légère  notion  de  la  folie 
de  l'athée ,  si  Ton  ne  comprenoit  en  outre 
qu'il  ne  peut  nier  Dieu  sans  se  nier  lui-même, 
sans  être  contraint  de  douter  du  sentiment 
intime  qui  l'assure  de  sa  propre  existence; 
car  j'ai  montré  que  la  certitude  des  vérités 
de  sentiment  repose,  aussi  bien  que  la  cer- 
titude des  vérités  de  sensation,  sur  l'auto- 
rité générale  ou  le  consentement  commun. 
Qui  donc  oseroit  nier  une  vérité  de  sentiment 
universel,  devroit  douter  de  tout  ce  qu'il 
sent  ou  s'imagine  sentir  ;  puisqu'il  est  visible 
c|ue  si  le  genre  humain  a  pu  être,  depuis  son 
origine,  perpétuellement  abusé  par  un  sen- 
timent faux,  nul  homme  ne  peut  se  répondre 
que  le  sentiment  le  plus  invincible  pour  lui 
ne  soit  pas  une  illusion. 

Or,  jamais  il  n'exista  de  peuple  qui  n'eut 
le  sentiment  de  la  Divinité.  Le  sentiment  se 
manifeste  par  l'action  ,  comme  la  pensée  par 
parole;  et  partout  nous  voyons  un  hommage, 
un  culte  public  rendu  par  la  société  au  souve- 
rain Etre.  «  Vous  pourrez  trouver,  dit  Plutar- 
«  que,  des  cités  privées  de  murailles,  de  mai- 
«  sons,  de  gymnases,  de  lois,  de  l'usage  de  la 
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f  nionnoie ,  de  la  connoissance  des  lettres  ; 

mais  un  peuple  sans  Dieu,  sans  prières,  sans 
c  sermens,  sans  rites  religieux,  sans  sacri- 
f   fiées  ,  nul  n'en  vit  jamais  (ij.  » 

Il  faut  bien  reconnoître ,  avec  Cicéron  , 
dans  ce  consentement  tmanimedes  peuples  y 
la  loi  même  de  la  nature  (2);  car  la  nature 
et  ses  lois,  même  physiques,  ne  se  recon- 
noissent  qu'à  ce  caractère  de  permanence  et 
d'universalité.  Donc^  refuser  de  croire  en 
Dieu  ,  en  éteindre  en  soi  le  sentiment^  c'est 
essayer  de  se  soustraire  k  l'une  de  ces  lois 
naturelles,  qui  sont  pour  tous  les  êtres  les 
lois  de  l'existence;  et  nous  ne  devons  plus 
être  surpris  que  la  mort  de  la  société  et  la 
mort  de  l'homme  soient  le  résultat  de  l'a- 
théisme. Qui  viole  la  nature  des  êtres,  dé- 
truit les  êtres  mêmes,  et  il  n'existe  pas  d'autre 
moyen  de  donner  la  mort. 

Je  n'examine  point  s'il  est  absolument  pos- 
sible qu'une  créature  intelligente  perde  tout 
sentiment  de  Dieu,  du  moins  n'en  est-il  au- 


(i)Plut.  adv.  Coloten. 

(2)  Omni  in  re  consensio  omnium  gcnlium  ,  lex  na- 
Lurîc  pulanda  est  TascuL  ,  lib.  I,  cap.  i5. 
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nirie  qui  ne  lui  ait  auparavant  rendu  témoi- 
i^iiag-ne.  La  main  de  ce  scélérat  consommé, 
maintenant  tranquille  en  apparence,  a  trem- 
\)\é  en  commettant  le  premier  meurtre.  On 
dit  de  lui  qifil  a  étouffé  le  remords  :  donc  il 
Ta  senti,  donc  il  a  craint  Dieu.  Mais  n'allons 
point  chercher  de  tristes  argumens  parmi  les 
monstres;  c'est  de  l'homme  que  nous  nous  oc- 
cupons. 

Ouel  moyen  de  méconnoître  le  sentiment 
de  la  Divinité  dans  le  penchant  naturel  qui 
le  porte  incessamment  à  faire  acte ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  sa  dépendance  d'un  Etre  supérieur? 
en  sorte  que  là  même  où  l'absence  d'un  pou- 
voir public  le  laisse  sous  les  seules  lois  de  la 
fanjille,  chaque  famille,  ou,  si  Ton  veut  re- 
monter à  un  état  plus  imparfait  encore  ,  cha- 
que individu  a  son  culte,  souvent,  à  la  vérité, 
bizarre,  extravagant,  parce  qu'à  mesure  que 
riiomme  s'isole ,  la  connoissance  et  l'autorité 
des  traditions  s'affoiblissent ,  et  il  devient  plus 
dépendant  de  sa  raison  particulière ,  qui  dès- 
lors  se  montre  nécessairement  avec  ses  carac- 
tères propres,  lafoiblcsse,  Finconséqucnce , 
l'obscurité. 

Mais,  malgré  les  erreurs  de  son  esprit, 
riiomme  partout  a  le  sentiment  d'une  puis- 
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sauce  souveraine,  sage,  prévoyante  ,  qui  en- 
tend sa  voix,  fjui  juge  ses  actions  et  dis])ose 
(le  ses  destinées.  S'il  désire,  s'il  craint,  s'il 
souffre ,  il  l'invoque.  Que  ne  fail-il  point  pour 
lullécliir,  pour  se  la  rendre  propice?  Le  dan • 
ger  des  fausses  religions  tient  uniquement  à 
l'énergie  de  ce  sentiment,  quelquefois  su- 
périeur à  l'amour  même  de  la  vie.  Universel 
comme  la  pensée,  comme  elle  et  plus  sensi- 
blement qu'elle,  il  est  le  signe  distinclif  de 
riiomme,  que  les  anciens,  par  cette  raison  , 
ii'avoientpas  cru  pouvoir  mieux  définir  qu'en 
l'appelant  un  animal  religieux.  Qu'on  me 
nomme  en  effet  la  contrée  où  ce  trait  de  sa 
nature  soit  entièrement  effacé,  où  le  malheu- 
reux, finnocent  opprimé,  la  mère  alarmée 
sur  son  enfant ,  ne  lève  au  ciel  des  jeux  et 
des  mains  suppliantes  :  merveilleux  mouve- 
ment que  déterminent,  non  la  disposition  des 
organes  ni  aucune  impulsion  physique,  mais 
les  lois  de  l'espérance,  et  l'éternelle  gravita- 
tion de  notre  intelligence  vers  Dieu. 

Onnesauroit  non  plus  assigner  d'autre  cause 
du  besoin  que  nous  éprouvons  d'un  bien  par- 
fait, infini,  vers  lequel  notre  volonté  tend 
avec  une  force  invincible.  Nous  voulons  être 
heureux,  et  ne  pouvons  le  devenir  que  par 
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la  possession  de  ce  bien  ,  qui  est  Dieu  même. 
Hors  lie  lui  nous  ne  trouvons  qu'inquiétude, 
ennui,  dégoût,  une  stérile  fatigue  de  Tâme 
épuisée  par  le  travail  du  désir.  Soyons  de 
bonne  foi  dans  notre  misère  :  aussi-])ien  com- 
ment nous  la  déguiser?  Une  prompte  expé- 
rience nous  apprend  qu'aucun  objet  terrestre 
n'est  le  bien  où  nous  aspirons,  et  qu'en  vain 
nous  le  cherchons  ici-bas  autour  de  nous. 
Tous  les  siècles  retentissent  de  cette  maxime. 
Nous  voyageons,  il  est  vrai,  dans  un  monde 
d'illusions,  mais  le  temps  se  hâte  de  rompre 
le  charme;  les  fantômes  séduisans,  auxquels 
nos  vœux  prêtent  une  réalité  imaginaire  ,  s'é- 
vanouissent au  milieu  de  notre  cœur.  Dieu 
ne  l'a  fait  si  grand  que  parce  qu'il  y  vouloit 
habiter.  Il  s'est  préparé  en  nous  comme  une 
demeure  immense,  où  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  se  perd  et  disparoît. 

Le  désir  naturel  d'un  bonheur  infini,  le  re- 
mords ,  la  prière,  le  culte,  prouvent  donc 
que  tousles  hommes  ont  le  sentiment  de  Dieu. 
Or,  s'il  étoit  possible  que  le  genre  humain  sen- 
tît ce  qui  n'est  pas,  ou  se  trompât  sur  ce  qu'il 
sent,  à  plus  forte  raison  chaque  homme  en 
particulier  pourroit-il  être  trompé  parce  qu'il 
sent,  ou  se  tromper  sur  ce  qu'il  croit  sentir; 
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cl  le  senlinient  (jtie  nous  avons  de  nous- 
jiicDies,  nul  on  comparaison  du  scnlimcnl 
unanime  des  hommes  dans  tous  les  siècles, 
loin  d'être  une  preuve  de  notre  existence, 
ne  lui  fourniroit  même  pas  en  sa  faveur  une 
simple  présomption. 

Passons  maintenant  à  l'évidence  :  selon  la 
force  du  mot^  elle  consiste  dans  une  vue  claire 
de  la  vérité  d'un  principe  ou  d'une  proposi- 
tion. Mais  comme  il  arrive  sou  vent  que  Tesprit 
croit  voir  avec  clarté  ce  qu'il  ne  voit  réelle- 
inent  point,  car  l'erreur  n'est  pas  visible; 
.ou ,  en  d'autres  termes ,  comme  il  j  a  des  évi- 
dences trompeuses^  la  certitude  des  vérités 
évidentes  repose  uniquement  sur  l'autorité 
ou  le  témoignage  d'un  certain  nombre  d'iiom- 
nies,  qui  attestent  que  leur  esprit  est  affecté 
de  la  même  manière  par  la  même  proposi- 
tion; et  si  le  témoignage  est  unanime  ou 
l'autorité  universelle,  la  certitude  est  la  plus 
complète  que  nous  puissions  obtenir. 

Cela  posé,  je  soutiens  que  cette  proposi- 
tion :  L'univers  est  Vouvrage  cVun  Etre  iii- 
telllgenty  est  aussi  évidente  pour  tous  les 
hommes  qu'aucun  principe  quel  qu'il  soit, 
et  plus  évident  même  que  cet  axiome  regardé 
comme  incontestable  :  Deux  choses  identi- 


1 


EN    HATIKAE    DE    liELTOIOrT.  77 

(fucs  avec  tine  troisic'nic^  sont  idimtKjues  entre 
elles  (1)  ;  car  beaucoup  d'esprits  hors  d  eLat 
de  concevoir  celte  maxime  comprendront 
aisément  Tautre  proposition. 

Et,  de  fait,  c'est  partout  la  première  ré- 
ponse que  font  les  hommes,  lorsqu'on  inter- 
roge leur  raison  sur  l'existence  de  Dieu  ;  et 
l'unanimité  de  cette  réponse  en  constate  telle- 
ment l'évidence  ,  que  celui  qui  la  nieroits'otc- 
roit  par  cela  seul  tout  moyen  de  discerner  une 
évidence  réelle  d'une  évidence  fausse,par  con- 
séquent tout  droit  de  rien  affirmer  comme 
évident  (2),   ou  la  possibilité  de  raisonner, 

(1)  Qucc  sunt  cadem  uni  tertio ,  sunt  eatlem  iiiter  se. 

(2)  Si  tout  ce  qui  semble  ovident  à  cliaque  esprit 
étoit  vrai ,  il  n'cxisleroLt  aucune  erreur;  car  l?erreur 
n'est  jamais  qu'une  chose  crue  évidenle,  el  qui  n«  l'esst 
pas.  A  cet  égard  il  n'y  a  point  de  différence  entre  ce  qu'on 
appelle  les  prem  iers  principes  et  d'autres  principes  quels 
qu'ils  soijent,  entre  les  principes  en  général  et  les  conp 
séquences  que  l'on  en  déduit ,  ces  conséquences  n'étant 
non  plus  admises  comme  certaines  ou  comme  vraies, 
que  lorsqu'on  les  suppose  évidentes.  Ainsi,  dans  les 
jugemens  de  la  raison  individuelle,  Vévidcncc  est  tou- 
jours la  raison  d'affirmer  ou  le  motif  de  cerliliulc^  et 
celte  raison,  identiquement  la  même  dans  toutes  les 
circonstances  ,  n'a  pas  dès-lors  plus  de  force  pour  éia- 
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puisqu'on  ne  raisonne  qu'en  parlant  d'un 
principe,  qu'on  suppose  évidemment  cer- 
tain. 

Ce  principe  admis,  nous  ne  sommes  assu- 
rés de  la  justesse  des  conséquences  que  nous 
en    déduisons,   que  lorsqu'elles  sont  elles- 
mêmes    admises    généralement,  c'esl-à-dire 
lorsque  le  témoignage  des  autres  hommes 
nous  apprend  que,  sur  ce  point,  leur  raison 
s'accorde  avec  la  notre;  et  plus  cet  accord 
est  universel,  plus  la  certitude  est  grande. 
Or,  en  aucun  temps ,  en  aucun  pays ,  la  rai- 
son humaine  n'a  varié  sur  l'importante  ques- 
tion de  l'existence  d'un  premier  être.   Les 
plus  forts  argumens  par  lesquels  on  l'établit, 
consignés  dans  les  monumens  de  la  philoso- 
phie de  tous  les  peuples,  ont  produit  cons-^ 
tamment  la  même   impression   sur  les  es- 


blir  la  vérité  d'un  principe  ,  que  la  vérilé  d'une  con- 
séquence. D'où  il  résulte  qu'il  suffit  que  la  raison  in- 
dividuelle puisse  se  tromper  sur  un  seul  principe,  sur 
une  seule  conséquence,  sur  un  seul  point  quelconque, 
pour  que  tout  ce  qui  lui  paroît  évident  devienne  dou  - 
teiix.  Que  sera  -  ce  donc  si  on  suppose  que  ce  qui  a 
paru  évident  ou  vrai  à  toutes  les  raisons  puisse  être 
faux? 
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prits  (i).  A  quelle  époque  de  ténèbres,   en 
quel  lieu  n'a-t-on  pas  conclu  de  Tordre  du 


(i)  Les  preuves  particulières  de  l'existence  de  Dieu 
n'éiant  que  des  moyens  de  mettre  cette  grande  vériio 
à  la  portée  de  la  raison  individuelle ,  et  comme  un  se- 
cours offert  à  sa  foiblesse  pour  lui  aider  à  s'élever  à  la 
liauteur  de  la  raison  générale ,  il  n'entre  pas  dans  notre 
j»lan  de  les  exposer.  Cependant ,  en  faveur  de  ceux  qui 
croiroient  avoir  besoin  de  ce  secours,  nous  indique- 
rons  trois  preuves  de  l'existence  du  souverain  Etre  , 
tirées  chacune  d'un  ordre  d'idées  différent,  afin  de 
mieux  montrer  comment  l'homme  ,  entouré  d'effets  et 
effet  lui-même,  est,  pour  ainsi  dire,  ramené  de  tous 
les  points  de  son  «Ire,  ù  la  cause  première  et  uni- 
verselle. 

Preuve  métaphysique.  — Pour  démontrer  évidem- 
ment l'existence  de  la  Divinité,  il  suffiroit  d'observer 
que  rathéis«me,  ou  la  proposition  qui  l'énonce,  il  n'y 
a  point  de  Dieu  ^  est  contradictoire  dans  les  termes. 
Qu'est-ceeneffetque  Dieu?  L'idée  la  plus  juste  à  la  fois 
et  la  plus  générale  qu'on  s'en  puisse  former,  est  celle  de 
l'Etre  par  excellence;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Ecri- 
ture ,  il  se  définit  lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis. 
Dieu  est  l'être  sans  bornes,  l'être  infini,  l'être  né- 
cessaire  ,  en  un  mot  l'Etre  ;  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à 
ce  nom  en  altère  la  simplicité  ,  et  semble  en  restrein* 
dre  le  sens.  L'athéisme  se  réduit  donc  à  cet  axiome  : 
L'Etre  n'est  pas;  axiome  qui  renferme  une  contra- 
diction  telle  que  tous  les  hommes  ensemble,  durant 
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monde,  Texislence  d'un   siipriimc  ordonna- 
teur? Nulle  preuve  ne  recul  jamais  de  san( - 


l'éternité  entière,  ne  parviendroient  jamais  à  en  ima- 
giner de  plus  monstrueuse. 

Quelque  cliose  existe,  donc  quelque  chose  a  tou- 
jours existé,  donc  quelque  chose  existe  nécessairement. 
L'alliée  lui-même  convient  de  ceci ,  mais  il  veut  que  la 
matière  soit  cet  être  nécessaire  (i)  ;  et  c'est  ici  qu'égaré 
par  une  imagination  malade  ,  il  tombe  dans  un  ahîmc 
d'absurdités.  En  effet ,  exister  nécessairement ,  c'es^ 
exister  de  telle  sorte  que  la  non-existence  implique 
contradiction  ;  ces  deux  idées  sont  identiques.  Et,  pour 
expliquer  ceci  par  un  exemple  ,  il  est  nécessaire  qu'un 
triangle  ait  trois  angles ,  et  n'en  ait  que  trois  ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  implique  contradiction  qu'un  triangle  ait 
plus  ou  moins  de  trois  angles  ;  et  comme  ce  qui  im- 
plique contradiction  ,  ce  qui  est  essentiellement  impos- 
sible ne  sauroit  être  conçu ,  personne  ne  concevra  ja- 
mais uii  triangle  de  deux  ou  de  quatre  angles.  Il  suit 
de  là  que  tout  ce  qui  peut  être  conçu  est  possible  ,  ou 

(i)  (c  On  nous  dit  gravement  qu'il  n'y  a  point  d'effet  saus 
u  cause:  on  .nous. répète  à  tout  moment  que. le  monde  ne 
«  s'est  pas  fait  lui-même.  Mais  le  monde  est  une  cause;  il 
ce  n'est  point  un  effet,  il  n'est point\in  ouvrage,  iln''apornt 
te  été  fait,  parce  qu'il  étoît  impossible  qu'il  le  fût.Lè'nioncîc 
«  a  toujours  été  ,  son  existence  est  nécessaire.  Il  est  sa 
<f  cause  à  lui-même.  »  Lq  bon  sens  puisé  dans  la  nature 
iom.  /,  p.  09. 


tion  si  universelle.  Si  donc  cette  preuve  n'étoit 
qu'un  sophisme,  si ,  pendant  soixanie  siècles, 


irimplicjtie  pas  contradiction.  Maintenant,  qu'on  sq  re- 
présente un  pied  cujje  de  matière,  et  qu'on  §e  d.q» 
mande  4  soi-même  ,  si  l'o^i  n'en  çqnjcoit  pas  aisément 
Ja  non-existence  ,  si  cette  supposition  répugne  a  l'eîf- 
prit  :  tout  lion^me  de  bonne  foi  conviendra  que  non. 
Or,  ce  que  je  dis  de  ce  pied  culio,  jq  pujs  le  dire  de 
deux  ,  dp  trqis,  d'un  nombre  quelconque  d'autres  pjied^ 
cubes,  (It?  la  totalité  de  1^  matière  par  coijséquent  ;  et 
puisqu'elle  peut  être  conçue  non-existaijte^  il  n'irn- 
plique  donc  pas  contradiction  qu'elle  n'existe  point '; 
tîlle  n'existe  donc  pas  nécessairement ,  elle  n'est  donc 
pas  l'Etre  nécessaire,  dont  i'atliée  lui-m^mc  eSt  con- 
traint (Va vouer  ^'existence. 

Pour  coiuioître  maintenant  quel  est  cet  Ltrc  ,  il  ne 
s'agit  que  de  chercher  quel  est  celui  dont  la  non-exis- 
tence implic|ue  contradiction,  ou  qui  ne  sauroit  être 
conçu  non  existant  :  or  je  défie  qu'on  en  trouve  un 
autre  que  celui  qui,  renfermant  en  soi  toutes  les  réa- 
lités, toutes  les  perfections,  en  un  mot  la  plénitude 
de  l'être ,  ne  sauroit  non  plus  être  défini  que  par  ce 
caractère  essentiel  qni  lui  est  exclusivement  propre , 
Vfflrc ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  le  nommer  sans  afOrmer 
qu'il  existe  ,  ni  nier  q^i'il  existe  sans  énoncer  la  pi  115 
grossière  des  contradictions.  Le  concevoir,  c'est  1« 
concevoir  existant;  nier  qu'il  existe,  c'est  dire  à  la 
fois  qu'il  est  et  n'sst  pas, Vesl  concevoir  nne  imjKis- 
sibililé  manifeste,  c'est  ne  rien  concevoir  tl^i  tout.        . 

2.  G 
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J<?  genre  Jiiimairi  avoit  pu  clro  al)usé  par  sa 
raison  ,  que  seroil-ce  de  la  raison  de  cliuque 


On  voit  donc  comment  et  pourquoi  le  sjmbolc  do 
ralliée  est  nécessairement  oonlradictoire  dans  les  termes 
mûmes.  Quoi  qu'il  fasse  ,  il  est  contraint  d'affirmer  et 
de  nier  en  même  temps  la  même  chose  du  même  cire  ; 
€t  la  proposition ,  //  n'y  a  point  de  Dieu ,  est  exac- 
tement semblable  à  celle-ci ,  La  vérité  n'est  pas  vraie. 
Il  éioit  juste  et  conforme  à  l'ordre  que  la  plus  dan- 
oereuse  et  la  plus  féconde  des  erreurs  en  fût  aussi  la 
plus  palpable. 

Depuis  les  premières  éditions  de  noire  ouvrage, 
nous  avons  reconnu  ,  par  les  observations  qui  nous  ont 
clé  faites,  que  plusieurs  personnes  n'avoient  pas  bien 
saisi  la  preuve  que  nous  venons  de  donner.  Nous 
allons,  en  conséquence  ,  y  ajouler  quelques  éclaircis- 
semens. 

Y  a-t-il  un  Dieu?  voilà  la  queslion  qu'il  s'agit  de 
résoudre,  la  question  qui  est  débattue  enlre  le  théiste 
€t  l'athée.  Or,  il  seroit  fort  inulilc  de  chercher  s'il  y 
a  un  Dieu,  si  l'on  ne  savoit  pas  ce  que  c'est  que  l'on 
dierclie,  si  l'on  n'altachoit  pas  une  idée  précise  au 
mo^Dieu  :  c'est  par-là  qu'on  doit  commencer;  aulre- 
ruent,  le  théiste ,  eu  affirmant  que  Dieu  est,  et  l'athée 
en  le  niant,  ne  sauroient  ce  qu'ils  affirment  et  ce 
qu'ils  nient. 

Le  théiste  dit  donc  :  Par  le  mot  Dieu ,  j'entends  un 
-^tre  ^infini,  qui  renferme  en  soi  toutes  les  perfections 
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individu?  N'ayant  plus  aucun  moyxn:de:di»fi 
cerner  le  vrai  du  faux  en  matière  de  raisonnie^rl 


-^1 


ou  toutes  les  réalités  possibles,  on  un  mot  la  plénitude 
de  l'être  ;  qui,  tjouveraincmeiU. indépendant,, peut  seul, 
dès-lors  dire  de  lui-même,  en  contemplant  son  essence,. 
Je  suis  celui  qui  suis,  ou  dont  le  nom  propre  eçt,: 
Celui  qui  est.  YoiJà  l'être  dont  j'affirme  l'existence^ 

Maintenant  il  faut  que  l'athée  admette  ou  non  cette, 
délinilion.  S'il  ne  l'admet  pas,  ce  n'est  plus  Dieu  qu'il 
niç,  c'est  quelque  autre  chose,  c'est  tout  ce  qu'on, 
voudra,  Iiors  Dieu,  puisqu'il  aliache  sa  négation  ù 
une  idée  qui  n'est  pas  celle  de  Dieu. 

S'il  l'admet,  alors  en  substituant  la  définitioT^iaii, 
mot  défini ,  la  proposition  qu'il  soutient  se  réduit  à 
cqçi  :  Celui  quiest^  n'est  pas. 

On  dira  peut-être  que  l'existence  éiant  jcompri,sft 
dans  la  définition  que  le  théiste  donne  de  Dieu^  il 
suppose  ce  qui  est  en  question,  et  par  conséquent  nr? 
prouve  rien.  Mais  que  tous  les  hommes  ensemble 
essaient  de  définir  Dieu,  sans  que  l'idée  d'cxistengA 
entre  dans  sa  notion ,  ils  n'y  réussiront  pas;  et  c'est 
cette  impossibilité  même  qui  fait,  t.oute  la.  fyrçe  de  ht 
preuve,  en  montrant  qu'il  est  contradictoire  de  de- 
mandev,seukuient.*>i  I)içu,ps,t,, 

En  résumé  ,  l'idé^^,  dp  d'êtj'c  peut-elle  être  sépar^e^ 
de  l'idée  de  Dieu  ?.a-l-on  l'idée  de  Dieu,  si  on  ne  le 
cpnçoit  pas  comme  l'Elrç  infini  ?  Il  faudra-bienj;^^ 
pondre. que  non.  Dopc-,  toutçs.JLes  fois  qu'on  j:aisçîjine 
sur  une  notion  dilTércnlc  ,  on  est  hors  de  la  q^ç^ùoii  -. 
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nwnt,  il  faiMlroil  rewonrer  à  raisonner,  et 
briser  avec  niopris  le  d<,Tijk;r  inslrnrrien^  de 
noi  connoissanccs. 


et  l*on  ne  saaroit  y  rentrer,  qn'aussitot  le  donle  ne 
redevienne  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  une  absurdité, 
une  contradiction  réelle  dans  les  termes. 

Ce  qui  trompe  quelques  personnes,  c'est  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  tout  autre  cire  que  Dieu.  Les  créa- 
tures étant  nécessairement  contingentes,  l'idée  d'exis- 
tence n'entre  pas  nécessairement  dans  leur  nolioTi  ;  de 
sorte  que ,  pour  s'assurer  qu'elles  existent,  on  est 
obligé  d'en  cherclier  la  preuve  ou  la  raison  hors 
d'elles.  Vouloir  appliquer  cette  méthode  à  I>ieu  ,  c'est 
renverser  l'ordre  des  idées  et  se  condamner  à  un 
athéisme  invincible  ;  car  la  raison  de  l'existence  de 
Dreu  ne  se  trouve  et  ne  peut  se  trouver  (|u' en  Dieu 
même. 

Preuve  physiqtK^. — On  établit  comme  un  axiome 
incontestable  en  mécanique,  que  la  matière  est  indiT- 
férente  au  mouvement  et  an  repos.  Si,  en  effet,  le 
mouvement  lui  éloil  essentiel,  i4  seroit  impossible  (te 
la  concevoir  en  repos. "Qr,  loin  que  nous  ne  puissions 
pas  îa  concevoir  en  repos,  nous  sommes  portés  au 
contraire  à  regarder  le  repos  comme  son  état  nature!. 
Qu'un  cor])S  inanimé  se  meuve  sous  nos  yeux,  nous 
imaginons  aussitôt  une  cause  de  son  mouvement ,  cer- 
taini  qu'il  a  commencé,  et  qu'il  doit  finir  a^ec  l'im- 
pression de  la  cause  étrangère  qui  le  produit.  De  plus , 
qu'eutend-on  lorsqu'on  parle  du  mouvement  essentiei 
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Ht  inaiiUenanL  venez,  hommes  sans  l^xm^ 
superbes  athlètes  du  néant,  vcnex  prendre 
possession  de  votre  empire;  voua  l'avez  cou- 


à  la  maliï Tc  ?  qu'esl-cc  que  ce  mouvement  ?  est-il 
indéteruiMvé,  ou  détermina?  Un  moiiveiHient  ind<4ler- 
miné  seroit  un  mouvement  en  tous  sçrs,  et  ayant  à  la 
fois  tous  les  degrés  de  vitesse^  chose  absurde.  Il  n^y  a 
point  de  mouvement  sans  quelque  direction.  Si  donc  le 
mouvement  nécessaire  est  déterminé,  «  dans  quel  sens 
«  la  matière  se  meut-tlle  nécessairement  ?  Toute  la 
«  uiaLière  en  corps  a-t-elle  un  mouvement  uniforn?e^, 
«  ou  cliaque  atoiïte  a-l-il  son  mouvemenrt  propre  î" 
V  Selon  la  première  idée,  Tunivers  entier  doit  former 
«c  une  masse  solide  et  indivisible;  selon  la  seconde,  il 
«  ne  doit  former  qu'un  fluide  epars  et  iwcoliérent,  sans 
«  qu'il  soit  jamais  possible  que  deux  atome»  se  ré- 
if  unissent.  Sur  quelle  direction  se  fer»  ce  mouvements 
«commun  de  toute  la  matière?  Sera-ee  en  dreitp 
«  ligne  ,  ou  cireulairement  ^  en  ha^ut,  en  bas,  à  droite 
«  à  gauche? Si  cliatjue  molécule  de  maAièrq  a  sa  direc- 
«  tion  particulière ,  quelles  seront  les  causes  de  toutes 
«  ces  directions  et  de  toutes  ces  différences  ?  Si  chaque^ 
«  atome  ou  molécule  de  matière  ne  iaisoit  que  tour- 
«  ner  sur  son  propre  centre,  ja^m^is  rion  ne  soriiroit" 
ec  de  sa  place,  et  il  n'y  auroir  point  de  mouvement 
«  com-muniqué  ;  encore  mèm^  faudroit-il  que  cemou- 
«  vement  circuliMre  fût  déterminé  dans  quelque  sens. 
«  Donner  à  la  matière  le  mouvement  pur  abslraction , 
«  c'est  dire  des  mots  q:ui  itc  signilient  rmxi  ;  cV  lui»  don- 
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rjuis ,  il  est  à  vous;  mais,  ne  vous  y  trompez 
pas,  voire  Iriomplie  sera  muet  comme  la 
mort.  ïmpiiissans  à  rien  établir,    luéme  le 


«  ner  un  mouvement  déterniiné,  c'est  supposer  nnc 
«  cause  qui  le  détermine.  Pluâ  je  multiplie  les  forces 
«t  parlîculicres,  plus  j'ai  de  nouvelles  causes  à  ex[)Ii- 
t<  cjùer,  sans  jamais  trouver  aucun  a<;ent  conimuti  qui 
«  les  dirige.  Loin  de  pouvoir  imaginer  aucun  ordre 
«  dans  le  concours  fortuit  des  clémens,  je  n'en  puis 
c<  pas  même  imaginer  le  combat ,  et  le  cîiaos  de  l'u- 
V  wîvers  m'est  plus  inconcevable  que  son  Iiarraonie.  » 
[Emile,  liv.  IV.) 

ïi  ne  sert  lîe'  tien  dô  'recourir  à  des  lois  générales 
]>dur  expliquer  l'existence  du  mouvement,  son  inten- 
sité plus  où  moins  grande,  et  ses  directions  diverses. 
«<  Ces  lois,  dit  encore  Rousseau,  n'étant  point  des 
«"êlVeë  réels,  des  substances,  ont  donc  quelque  autre 
«  fondement  qui  m'est  inconnu.  L'expérience  et  l'ob- 
<c  servation  nous  ont  fait  coniioître  les  lois  du  mou- 
*c  vement;  ces  lois  déterminent  les  effets  sans  montrer 
«  lescauses  ;  elles  ne  suffisent  point  pour  expliquer  îè 
«  système  du  monde  et  la  marche  de  l'univers.  Dès- 
•f  cartes  avec  des  dés  formoit  le  ciel  et  la  terre,  mais 
*  il  ne  put  donner  le  premier  branle  à  ces  dés ,  ni 
tt  mettre  en  jeu  sa  force  centrifuge  qu'à  l'aide  d'un 
«  mouvement  de  rotation.  Newton  a  trouvé  la  loi  de 
«l'attraction,  mais  l'attraction  seule  réduiroit bien- 
«  lot  l'univers  an  une  masse  immobile  :  à  cette  loi  il 
«  a  fallu  joindre  une  force  projectile  pour  faire  dé- 


(^ofile,  si  vous  osez  ouvrir  la  houche ,  pro- 
noncer un  mot,  tout  le  g'cnre  liumain  se  lè- 
vera pour  vous  imposer  silence;  il  vous  nierar 


*  crire  des  courbes  aux  corps  célestes.  Que  Descartes 
n  nous  tlise  quelle  loi  physique  a  fait  tourner  ses  lour- 
«  hillons  ;  que  Newton  nous  montre  la  main  qui  lança 
«  les  planètes  sur  la  tangente  de  leur  orbites. 

K  Les  premières  causes  du  mouvement  ne  sont  point 
6  dans  la  matière  ,  elle  reçoit  le  mouvement  et  le  com- 
«  munique  ,  mais  elle  ne  le  produit  pas.  Plus  j'observe 
«  l'aclion  et  réaction  des  forces  de  la  nature  agissant 
«  les  unes  sur  les  autres,  plus  je  trouve  que  ,  d'effets 
«  en  effets  ,  il  faut  toujours  remonter  à  quelque  volonté 
«  pour  première  cause  ;  car  8U])poser  un  progrès  de 
«  causes  à  l'infini ,  c'est  n'en  point  supposer  du  tout. 
«  En  un  mot,  tout  mouvement  qui  n'est  point  produit 
»  par  un  autre  ne  peut  venir  que  d'un  acte  spontané, 
«  volontaire.  Les  corps  inanimés  n'agissent  que  par  le 
«  mouvement ,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  actimi  sans 
«  volonté.  Voilà  mon  premier  principe.  Je  crois  donc 
«  qu'une  volonté  meut  l'univers  et  anime  la  nature. 
«  Voilà  mon  premier  dogme,  ou  mon  premier  arliclè 
«  de  foi.  »  {Emile  ,  ibid.  ) 

Preuve  mathématique.  —  De  l'impossibilité  absolue 
que  la  matière  ait  existé  éternellement,  suit  la  néces- 
sité de  la  création,  par  conséquent  la  nécessité  d'un 
créateur,  ou  la  nécessité  de  rcAistcncc  (.îe  Dieu.  Or, 
qu'il  soit  impossible  que  la  matière  ait  existé  île  toute 
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\oiveçiii),  et  vous  ne  pourrez  lo  prouver. 
Un  morne  seeplieisme,  la  nuit  des  tombeaux, 
\oilà  votre  partage.  Nulle  vérité,  nulle 
croyance,  nul  amour  dès-lors  et  nulle  action. 
Prodigieux  dénùment  I  Ils  ont,  disent-ils 
secoué  le  joug  :  oui,  le  joug  de  l'intelligence, 
le  joug  de  la  vie.  Je  cherche  à  me  représen- 
ter cet  état  d'indigence  totale,  ce  vide  téné- 
breux de  la  raison,  ce  sourd  mouvement  de 


éternilé,  c*est  ce  qu'on  démontre  géométriquement  , 
par  l'impossiLililé  reconnue  d'une  suile  actuellement 
infinie  de  t(*rmes  soit  permanens ,  soit  successifs.  (Voy. 
la  Dissert,  de  Gerdil ,  t.  111  de  ses  œuvres  ^  p.  261  ; 
Mdclaurih  ^  Traité  des  fluxions^  introd.  ,  p.  4*  > 
'Mairan ,  d'Alemltrt ,  etc.  )  Je  suppose  en  effet  la  ma- 
tière éternelle,  on  pourra  supposer  aussi  que  l'ordre 
présent  de  l'univers  a  subsisté  éternellement;  car,  par 
exemple  ,  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil, 
if étant  point  une  chose  qui  répugne,  ce  mouvement 
a  pu  exister  à  quelque  époque  que  ce  soit ,  et  dès-lors 
rien  n'empêche  de  supposer  qu'il  a  existé  toujours,  ou 
que  la  terre  a  accompli  un  nombre  actuellement  infini 
de  révolutions  autour  du  soleil,  ce'qui  implique  l'exis- 
tence possible  d'une  suite  actaellemênt  infinie  de  nom- 
bres ,  et  par  Conséquent  Une  absurdité  démontrée  telle 
înathématiquement.  Que  deux  points  vinssent  à  se 
mouvoir  de  même  vitesse  sur  deux  parallèles,  ou,  ce 
qui  ne  changé  rien  au  fond  de  l'hypotlièse,  stir  deux 
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la  peiiSGo,  semblable  au  travail  inlciieur  de 
Ja  putréfaction  dans  un  cadavre;  ma  vue  se 
trouble  >  je  no  vois  que  des  ombres  qui  se  pres- 
sent pour  recouvrir  un  tnystère  effrayant. 

Entraîné  par  sa  doctrine  à  la  destruction , 
Falhée  ne  subsiste  que  parce  que  la  naturp^ 
ou  plutôt  Dieu  même  le  force  d'être  inconsé- 
quent, et  de  déférer  à  chaqile  instant  à  l'au^ 
lorité  générale  comme  à  la  règ4e  infaillible 


—•  '  '-'  - 


ligues,  dont  l'une  seroit  une  brandie  Je  l'IiyperboTeef 
Taulre  son  asitnptote  ;  nous  ririons  de  qui  iioils  diroil  : 
II  arrivÊl*?!  lïn  moment  où  ces  deux  points  se  rencon- 
treront. Oi\  àeroit  néanmoins  l'absurdité  ?  uniquement 
dans  la  supposition  d'un  point  do  concours  ^  dont  l'exis- 
tence ne  seroit  possible  que  dans  le  cas  où  les  deux 
mobiles  eussent  parcouru, avant  iVy  arriver,  une  suite 
actuellement  infinie  de  longueurs  déterminées.  Ren- 
versons maintenant  l'L ypo thèse  ;  supposons  aux  deux 
mobiles  un  mouvement  inverse  ,  et  qu'on  nous  dise 
qu'ils  sont  partis  du  point  où  l'asimptote  touche  la 
courbe  i  l'assertion  seroit-elle  moins  absurde  ?  La  dif- 
férence dans  le  sens  du  mouvement  rend-elle  le  point 
de  concours  plus  possible?  Fait -elle  que  l'exisLcnco 
d'une  suite  actuellement  infinie  do  grandeurs  déter- 
minées. Impossible  dans  le  premier  cas,  soitadmissibic 
dans  le  second?  Celte  im])ossibilité  une  fois  reconnue  , 
il  faut  donc  avouer  la  nécessité  de  lu  ciéaUuu  ,  et  de 
rexisteuce  de  Dieu  par  couiéqucnl. 
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tlii  vrai.  Il  ne  fait  pas  une  démarclic  qui  ne* 
prouve  sa  pleine  foi  en  quelque  vérité ,  donl 
il  n'a  trautre  cerlitude  que  le  consenlement 
commun.  Il  parle,  il  agit,  donc  il  croit;  car 
on  n'agit  qu'en  vertu  d'une  croyance,  et  qui 
parle  croit  an  moins  pouvoir  être  entendu  : 
or,  sur  quoi  repose  cette  croyance ,  que  sur 
le  témoignage  des  hommes  ?  MaiS'  il  faut  né- 
cessairement ou  l'admettre  toujours^  ou  le 
récuser  toujours.  Nier  ce  témoignage  sur  le 
point  où  il  est  le  plus  unanime ,  c'est  s'oter  le 
droit  de  l'alléguer  sur  aucun  autre  point;  c'est 
renverser  la  base  de  la  raison  ,  et  l'athée  n'est 
pas  même  recevable  à  raisonner  contre  Dieu, 
puisqu'il  commence  par  rejeter  l'autorité  gé- 
nérale de  la  raison. 

A  la  vue  d'une  folie  si  extrême  et  d'un 
crime  si  grand,  on  tombe  dans  un  étonne- 
ment  profond.  Se  peut-il  que  l'homme  en 
vienne  jusqu'à  cet  excès  ?  Y  a-t-il  de  vrais 
athées?  Peut-être;  car,  hélas  î  qui  connoîL 
lès  bornes  de  la  perversité  humaine  !  Cepen- 
dant, dit  Bossuet,  «  la  terre  porte  peu  de  tels 
«  monstres   (i);    les  idolâtres  mêmes  et  les 


(1)  Il  n'est  point,  dit  Cicéron  ,    de  peuple  si  saii- 
-\age,  si   barbare,  qui,  même  en  ignorant  ce  qu'il 
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tf  iiilklcles  les  oui  en  horreur.  Va  lorsque, 
«  clans  la  luhiicre  du  christianisme,  on  en  clé- 
«  couvre  quelqu'un,  on  en  doit  estimer  la 
«  rencontre  malheureuse  et  abominable  (i).  » 

Mais,  disent-ils,  on  ne  comprend  pas  l'Etre 
infini  :  puissans  génies  c|^ui  comprennent 
tout  le  reste  !  autrement  seroient-ils  si  cho- 
qués qu'on  leur  proposât  de  croire,  sur  des 
preuves  certaines  ,  un  dogme  incompréhen- 
sible ?  S'eléveroient-ils  si  fièrement  au-dessus 
de  l'idée  de  Dieu  ?  Ainsi ,  des  choses  qu'ils 
croient,  il  n'en  est  aucune  qu'ils  heconnois- 
sent,  qu'ils  ne  comprennent  parfaitement. 
(^)ue  croient-ils  donc  ?  Croient-ils  à  l'attrac- 
tion ?  Oui,  sans  doute.  Ils  comprennent  donc 
que  les  corps  agissent  à  distance  l'un  sur  l'au- 
tre à  traA^ers  le  vide  ?  Alors  qu'ils  nous  ex- 


fa  ut  penser  de  Dieu  ,  ne  sache  qu'on  doit  croire  à  sou 
existence  :  et  l'idée  de  Dieu  est  pourl'Jionimc  comme  un 
souvenir  et  une  reconnoissance  de  son  origine.  Nulla 
gens  est,  neqiie  tain  iinniansueta  ^  neque  tain  fera  ^ 
qncenon^  etiamsi  ignoret  qualeni  habere  Dcuin  dc- 
ceat,  tamen  haheiidum  sciât.  Ex  quo  cjjîcitur  illud  ^ 
ut  is  agnoscat  Deiun,  qui,  uiidè  ortus  sit  ^  quasi  rc' 
cordeiurct  agnoscal.  De  Lcgib.,  lib.  I. 

(i)  I'^  sermon  pour  le  i'^  dimanche  de  l'avcnt. 
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pliqiicnt  clairement  ce  mode  d'action.  Croiciit- 
ils  à  la  communication  du  mouvement?  Oui 
encore.  Qu'ils  nous  disent  donc  ce  que  c'est 
que  la  force,  et  comment  elle  se  transmet. 
Est-ce,un  être  physique?  Le  comprennent-ils? 
Si  c'est  une  portion  de  matière  qui  passe 
d'un  corps  dans  un  autre,  on  sera  contraint 
de  chercher  une  cause  de  ce  passage,  ou  une 
nouvelle  force  qui  le  détermine,  et  ainsi  à 
l'infini.  Si  ce  n'est  rien  de  matériel,  com- 
ment ce  qui  n'est  pas  matériel  agit-il  sur  la 
.matière,  et  y  produit-il  des  modifications 
sensibles  telles  que  le  mouvement  ?  Croient- 
ils  à  la  matière  elle-même  ?  Croient-ils  à  la 
pensée?  Croient-ils  à  la  vie  ?  Il  faut  bien 
qu'ils  y  croient  :  la  nature  leur  impose  ces 
croyances  et  mille  autres  avec  un  souverain 
empire  :  il  faut  qu'ils  y  croient  malgré  l'im- 
puissance la  plus  absolue  de  concevoir  Jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière  (i) ,  ce  que  c'est 


(i)  D'Alembert  reconnoît  cette  impossibilité  de  com- 
prendre les  choses  dont  on  peut  le  moins  douter.  Il: 
avoue  ,  en  termes  formels ,  «  que  la  naturel  du  mou- 
«  vement  est  une  énigme  pour  les  philosophes  ;  que  le 
«  principe  mélaphyàique  des  lois  de  la  percussioJi  ne 
«   leur  est  pas  moins  caché  j  et  que  plus  ih  approlon- 


ETR    MATIÈHE    DE    RELfOION  g|5 

qno  !a  pons<'*e ,  ce  que  cVst  que  la  vie.  Rien 
i\e  ieur  est  plus  incompréliensihJo  que  leur 
être.  Ils  ne  connoisscnt  rien  pleinement; 
Ityir  science  ne  se  compose  que  de  lambeaux. 
Non-seulement  le  tout  leur  échappe,  mais 
ses  parties  les  plus  voisines  d'eux  ne  se  lais- 
sent qu^à  peine  entrevoir.  Leur  conception 
n'est  proportionnée  à  rien  de  ce  qui  est  ;  elle 
se  perd  dans  un  atome  ;  et  ils  veulent  claire- 
ment comprendre  celui  qui  a  créé  de  rien  et 
cet  atome  et  Tu  ni  vers  !  Insensés  I  qu'ils  m'ex- 
pliquent  un  grain  de  sable,  et  je  leur  expli- 
querai Dieu. 

Mais  je  veux  étonner  leur  raison  même  de 
sa  foiblcsse  ;  je  veux  leur  montrer  dans  cette 
vérité  qu'ils  rejettent  à  cAuse  des  mystères 
qu'elle  renferme,  l'idée  la  plu,s  simple  et  la 
plus  claire  qui  puisse  entrer  dans  Fesprit 
humain;  de  sorte  qu^'excepté  un  petit  nom- 
bre d'aveugles ,  it  n^est  pas  un  seul  homme 
q«i  ne  la  saisisse  aisément  dès  qu'on  la  lui 
présente.  Et  s'il  n  en  étoitpas  ainsi,  d'où  vien- 


«  dissent  Vidée  qu'ils  se  forment  tle  la  matitjre  et  des 
n  propriétés  qui  la  rcprésentenl ,  pl-up  celte  idée  s'oJ)»-» 
¥  eurcit,  et  paroi t  voiiloir  le^jr  échapp-^r.  »  Pn^fuce 
de  r Encyclopédie» 
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droit  celte  croyance  unanime,  et  ce  nom 
même  de  Dieu  entendu  de  tous  les  peuples  ? 
N'y  verra-t-on  qu'un  simple  mot  qu'on  soit 
convenu  d'adopter  sans  y  attacher  de  sens  ? 
Non,  l'absurdité  seroit  trop  grande  (i). 
Mais  si  ce  mot  a  un  sens,  et  partout  le  même 
sens,  donc  on  le  comprend;  et  quand  le 
genre  humain  tout  entier  atteste  qu'il  com- 
prend, venir  déclarer  qu'on  ne  comprend 
point,  ce  n'est  pas,  certes,  prouver  la  Ibrce 
de  sa  raison ,  c'est  faire  ingénument  l'aveu 
de  l'imbéciilité  la  plus  profonde,  ou  de  la 
plus  surprenante  folie. 

Mais  pour  aller  au  fond ,  Dieu  n'a  de  rap- 
port nécessaire  qu'à  lui-même,  tandis  que 
les  êtres  finis,  par  cela  même  qu'ils  sont  con- 
lingens  et  parties  d'un  tout,   dépendent  les 


(i)  Quelques  peuples  u'ont  même  pas  de  nom  parti- 
culier qui  réponde  à  celui  de  Dieu.  Ils  désignent 
TEtre  infini,  soit  par  sa  notion  essentielle',  soit  par 
quelqu'un  de  ses  attributs.  Les  uns  l'appellent  le  ^ranil 
Esprit,  d'autres  le  Créateur  des  deux  et  de  la  terre  y 
le  souverain  Monarque  du  ciel  j  le  Maître  de  la  vie , 
le  Roi  spirituel^  etc.  ^  etc.  Ici  l'athée  apparemmenl 
ne  dira  pas  de  Dieu  :  c'est  un  mot,  Non  ,  c'est  une  idée  , 
une  croyance  ,  et  partout  la  même. . 


r 
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uns  des  autres  quant  à  leur  uiauièreilV'xis»- 
ter ,  et  d'une  eause  élrangèro  quanta  leur 
existence.  On  ne  sauroit  donc  le^  concevoir, 
sans  concevoir  en  menie-temps  celle  cause 
première,  centre  et  raison  de  tous  les  êtres  ; 
elle  est  le  terme  de  toutes  nos  pensées,  et 
c'est  uniquement  en  elle  que  notre  esprit,  er- 
rant d'effet  en  effet,  peut  trouver  un  point 
de  repos.  De  plus ,  dès  que  l'être  seul  est 
l'objet  de  nos  conceptions,  le  néant  n'étant 
point  intelligible ,  l'idée  la  plus  naturelle ,  la 
plus  lumineuse,  est  nécessairement  celle  de 
l'Etre  sans  restriction,  sans  bornes,  de  l'Etre 
nn  qu'on  a  défini  en  disant  qu'il  est.  Cette 
immense  idée  n'est  pas  seulement  en  harmo- 
nie avec  notre  intelligence  ,  elle  est  notre  in- 
telligence même  :  et  voilà  pourquoi  l'athée, 
en  niant  le  souverain  Etre,  est  forcé  de  nier 
tous  les  êtres,  de  se  nier  lui-mênie  ^  et  ne 
peut  rien  afïirmer,  rien  énoncer,  parce  qu'il 
ne  peut  prononcer  le  mot  est ,  qui  est  le  nom 
propre  de  Dieu  (i). 


(i)  Ceci  éloit  écrit  lorsque  nous  avons  trouvé  la 
même  observation  ,  développée  avec  une  étendue  qm» 
notre  plan  ne  comporloit  pas,  dans  les  JRcchcrchcs 
pliilosopJiiques  sur  les  premiers  oh  jets  des  twi/wis" 
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L'atiléisme  n'est  donc  pas,  'i  proprement 
parler,  une  doctrine,  une  opinion,  mais  un 
«lésordre  mental ,  le  terme  extrême  de  Téga- 
rement  de  l'esprit,  ou  Textrôme  folie  ;  et  l'on 
ne  doit  pas  plus  argumenter  contre  celui  qui 
nie  Dieu ,  ou  se  fait  Dieu ,  car  c'est  au  fond 


sances  morales  ^  par  M.  de  Bonald  :  onvraj2f«  aussi  re- 
marquable par  ja  proTondeur  deç  <yiies  et  J^  fp*ce  dij 
raisonnement,  que  par  la  noblesse  dii  style  et  la  cons- 
tante élévation  des  pensées..  Guidé  par  la  même  /ui 
que  ce  philosophe  illustre,  et  d'autant  plus  grand  qu'il 
csl  plus  chrétien ,  nous  avons  eu  plusieurs  fois  le  bon- 
heur de  rencontrer  les  mêmes  vérités  ;  comme  une 
simple  nacelle ,  en  se  dirigeant  sur  le  même  point  des 
cieux     peut    aborder    aux  mêmes    rivages    que    le 
vaiàsean  roi  de  l'Océan»  Et  puisque  nous  avons  nomme 
M.  de  Bonald,  qu'il  nous  soit  perpiis  de  le  x^iter  lui- 
même  en  preuve  de  cette  providence  qui  veille  sur  les 
peuples,  et  donne,  quand  il  le  faut,  à  certains  hom- 
mes, la  haute  mission  d'annoncer  les  vérités  devenues 
nécessaires,  et  de  défendre  contre  l'orgueil  et  les  er- 
reurs de  l'homme,  la  cause  de  Dieu,   éternellement 
attaquée,  et  éternellement  victorieuse.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire ,  l'auteur  de  la  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux^  de  la  Législation  primitive ,  etc., 
a  été,  dans  ce  siècle  de  désordre  et  de  ténèbres,  le 
fondateur  des  dernières  espérance^  qui  restent  peut- 
être  aux  nations ,  et  le  bon  génie  de  la  société. 


la  même  erreur  (i),  que  contre  l'insensé  qui 
«o  croit  roi.  Dès  qu^on  oppose  sa  raison  à  iu 
raison  de  tous  ]es  hommes,  qu'on  nie  le  lé- 
lïioig-nage  du  genre  humain ,  il  n'y  a  plus 
rien  de  commun  entre  les  intelligences  ,  plus 
de  base  sur  laquelle  on  puisse  asseoir  un  rai* 
sonnement  ;  et  si  l'athée  étoit  conséquent , 
s'il  pou  voit  l'être,  sa  raison  ,  sans  point  d'ap- 
pui ,  essaieroit  vainement  de  sortir  de  sa  stu- 
pide  immobilité. 

Enfin  voilà  où  l'homme  en  peut  venir  à 
force  d'orgueil.  îl  prendra  l'auteur  de  la  vie 
et  la  vie  même  en  haine.  Aveugle  et  lâche  jus- 
qu'à se  flatter  de  vaincre  ses  immortelles  des- 
tinées ,  on  le  verra,  s'isolant  de  tout  ce  qui 
est ,  travailler  ardemment  dans  les  ténèbres 
à  se  creuser  un  sépulcre  éternel.  Misère  in- 
finie d'un  être  dont  toutes  les  pensées,  toutes 


(i)  Aussi  l'athéisme  pratique  ou  l'oubli  de  Dieu,  et 
l'athéisuie  dogmatique  ou  la  négation  de  Dieu,  con- 
duisent-ils très-promptement  à  l'adoration  de  l'iionune. 
L'idolâtrie  en  est  un  exemple  ;  mais  rien  n'approche 
en  ce  genre  de  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours,  et 
le. culte  de  la  Déesse- Rai  s  on  passe  de  bien  loin  toutes 
les  extravagances  et  tous  les  crimes  qui  éioient  connus 
jusqu'alors. 

2,  7 
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les  espérances  relèvent  du  néant  !  mais  désor- 
dre plus  effrojable.  De  là  cette  épouvante  qui 
saisit  les  peuples  ,  celte  horreur  profonde 
qu'ils  manifeslent  à  la  vue  d'un  homme  sans 
Dieu;  horreur  aussi  naturelle  que  celle  du 
.  meurtre  :  et  l'athéisme  n'est ,  en  effet ,  que  le 
désespoir  d'une  raison  aliénée,  et  le  suicide 
de  l'intelligence. 

Certes,  jamais  crime  plus  grand  ne  put 
être  conçu  :  il  renferme  en  soi  une  perver- 
sité si  étonnante  ,  que  la  Religion  seule  l'ex- 
plique par  ses  dogmes.  Oui  sans  doute  il  y  a 
ici  quelque  chose  de  surnaturel;  l'action  d'un 
être  mauvais  sur  un  être  dégradé ,  d'un  tjrau 
sur  son  esclave ,  est  trop  visible  pour  être 
méconnue^  car  aucun  être  ne  peut  tendre 
naturellement  à  sa  destruction.  Que  l'âme 
tue  le  corps ,  on  le  comprend;  elle  agit  hors 
de  soi  sur  un  sujet  qui  lui  est  soumis;  mais 
Tpre  l'âme"  même,  l'intelligence  se  détruise 
volontairement,  cela  n'est  pas  seulement  in- 
compréhensible, mais  contradictoire;  et  ja- 
mais on  ne  rendra  raison  de  ce  mouvement 
désordonné  d'un  être  intelligent  vers  la  mort, 
qu'en  le  supposant  dominé  par  une  force 
étrangère  ,  par  un  esprit  plus  puissant  qui  le 
séduit,  ou  Topprinie. 
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Nous  avons  prouve  que  Texistence  de  Dieu, 
unanimement  attestée  par  le  genre  humain  , 
réunitau  plus  liautdegré  tous  les  genres  de  cer- 
titude, de  sorte  qu'on  ne  la  peut  nier  que  par 
une  opposition  violente  à  la  nature,  qui  nous 
porte  à  déférer  au  témoignage  universel,  et 
en  ruinant  la  base  de  la  raison ,  dès-lors  éter- 
nellement impuissante  à  s'assurer  d'aucune 
vérité.  Considérant  donc  l'existence  du  sou- 
verain  Etre  comme  un  fait  incontestable ,  et 
plus  incontestable  que  notre  existence  même, 
nous  exposerons,  dans  le  chapitre  suivant, 
les  conséquences  qui  s'en  déduisent  relative- 
ment à  l'origine  et  à  la  certitude  de  nos  con- 
noissances ,  et  peut-être  ne  verra-t-on  pas 
sans  étonnement  combien  ce  seul  ùxit ,  si 
grand  et  si  simple ,  répand  de  lumière  sur 
les  lois  de  notre  intelligence,  et  à  quelle  hau- 
teur il  l'élève. 
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CIIAriTRE  XV. 

Conséquences  de  V existence  de  Dieu  par  rap- 
.    port  à  r origine  et  a  la  certitude  de  nos  con- 
noissances. 


ll<N  entrant  dans  l'immense  carrière  que 
nous  no\is  proposons  de  parcourir ,  l'hoinme 
est  le  premier  objet  qui  a  dû  fixer  nos  re- 
gards. Placé  en  tète  de  la  création  qu'il  do- 
mine par  sa  pensée ,  nous  ne  pouvions  alors 
chercher  plus  haut  la  lumière.  Cependant , 
chose  étrange,  tandis  que  nous  l'avons  con- 
sidéré seul ,  il  ne  nous  a  offert  que  ténèbres 
et  contradictions.  Incapable  naturellement 
de  parvenir  à  la  certitude ,  contraint  de  dou- 
ter de  tout  et  de  lui-même,  sa  raison  l'en- 
traîne invinciblement  dans  le  pyrrhonisme 
absolu  ;  de  sorte  que  la  plus  noble  de  ses  fa- 
cultés lui  seroit  une  cause  de  mort,  s'il  n'e- 
xistoit  en  lui  je  ne  sais  quel  principe  éner- 
gique de  foi  qui  le  conserve ,  en  le  forçant 
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de  dcfcrer  à  raiitorilé  générale,  rè^lc  im- 
muable de  ses  croyanees,  et  loi  universelle 
du  monde  moral,  comme  raltraction ,  og 
Vautorilé  du  Créateur  agissant  par    $ct  -vq- 


lonté  sur  la  matière  ,  est  la  loi  du  ^j^^ûjcl^ 
physique.  ■  ï 

Or,  puisque  les  êtres  intelligeps  ne  sonjt 
unis  que  par  cette  loi,  ne  subsistent  qu'en 
vçrtu  de  ceUe  loi,  donc  elle  est  conforme  à 
leur  nature  ;  car  il  est  dans  la  nature  des  êtres 
qu'ils  subsistent  et  qu'ils  soient  unis  ;  et  à 
cause  de  leurs  rapports  réciproques,  leur 
existence  même  dépend  de  leur  union.  Donc 
toute  philosophie  qui,  au  lieii  d'ét^ablir  les 
droits  de  l'autorité  et  de  recueillir  docilement 
SCS  décisions ,  les  soumet  à  la  raison  indivi- 
jduelle ,  est  contraire  à  la  nature  des  êtres 
intelligens,  et  tend  à  les  détruire  en  détrui- 
sant toute  croyance^  et  en  ramenant,  si  je 
puis  le  dire  ,  l'homme  intellectuel  à  cet  état 
de  nature  où  l'on  a  voulu  ramener  l'homme 
social  ;  état  d'isolement,  de  foiblesse,  d'indé- 
pendance et  de  guerre  de  chacun  contre 
tous ,  où  l'homme  physique  mên^e  ne  peut 
vivre,  parce  que  l'homme  moral  ne  peut  ni 
s'y  développer ,  ni  s'y  conserver. 

Et  ceci  nous  explique  l'apparente  contra- 
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iliclion  que  nous  avons  rcmanjuce  entre  la 
raison  de  riiommé  qui  l'arrête  dans  le  doute, 
et  le  penchant  irrésistible  qui  le  force  de 
croire.  Certes  la  raison  ,  qui  est  aussi  dans  la 
nature,  ou  plutôt  qui  est  la  nature  même  de 
l'homme,  ne  sauroit  être  naturellement  op- 
jposée  à  ce  penchant,  ne  sauroit  tendre  na- 
turellement à  la  destruction  de  l'homme,  ou 
à  sa  propre  destruction  ;  et  si  néanmoins  nous 
avons  observé  en  elle  cette  tendance,  c'est 
que ,  sitôt  qu'elle  s'isole ,  elle  est  dans  un  état 
contre  nature,  et  manque  d'une  condition 
nécessaire  à  son  existence. 

Aussi  le  développement  de  la  raison  ,  nul 
dans  l'individu  séparé  dès  le  premier  âg-e  de 
la  société  de  ses  semblables,  extrêmement 
borné  dans  les  sauvages ,  parmi  lesquels  on 
remarque  à  peine  quelques  grossiers  élémens 
de  société ,  se  proportionne  toujours  aux  dé- 
veloppemens  de  l'ordre  social  ;  et  la  raison  de 
l'homme  n'est  que  la  raison  de  la  société  dont 
il  Fait  partie^  comme  la  raison  de  la  société 
n'est  que  sa  civilisation  ,  d'où  résulte  l'union 
plus  ou  uiolns  parfaite  de  ses  membres;  et 
voilà  pourquoi,  quand  l'homme,  rompant 
cet  accord,  principe  de  sa  force  et  de  sa  vie, 
veut  refaire  la  société  avec  sa  raison  indivi- 
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tîucllc,  tout  périt,  et  la  sociélé,  cl  riiomiiie 
Hicine. 

Et  comment. s  elonner  de  celte  dépendance 
DJiUuelle  des  esprils,  lorsque  nous  aperce- 
vons partout  dans  l'univers  une  pareille  dé- 
pendance, lorsque  nous  n'y  découvrons  au- 
cun être  qui  ne  soit  en  rapport  avec  les  êtres 
de  même  espèce  et  avec  tous  les  êtres ,  aucun 
être  qui  pût  vwre  seul ,  et  que  partout  la  loi 
générale  de  Tautorilé,  ou  de  la  nécessité,  qui 
est  l'autorité  des  brutes,  les  conserve  en  les 
unissant  selon  les  lois  particulières  qui  déri- 
vent de  leur  nature? 

Loin  donc  d'être  surpris  que  notre  raison, 
reléguée  en  elle-niéme,  n'y  trouve  qu'incer- 
titude et  que  doute,  nous  devons  voir  dans 
celte  extinction  de  la  vérité  et  de  la  vie  la 
suite  nécessaire  d'un  grand  désordre,  et  l'cl- 
f rayante  exécution  de  la  sentence  de  mort 
prononcée  par  la  nature  contre  tout  être  qui, 
se  flattant  d'une  totale  intlépendance  ,  se  sé- 
pare de  la  société  à  laquelle  il  tloit  ap[)arte- 
nir.  Mais  rétablissez  l'ordre  ,  niellez  les  in- 
telligences en  rapport,  la  loi  de  leur  exis- 
tence se  manifeste  aussitôt;  car  pour  elles  , 
vivre  c'est  croire  :  elle  premier  pliénomène 
de  la  vie  iutellecluelie  citez  tous  les  peuples. 
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Je  plus  gcncral,  ic  plus  couslant,  est  la 
croyance  d'un  Dieu,  cause  universelle  efe  der- 
nière raison  de  tout  ce  qui  est. 

Après  cela  ,  déiibérer  seulement  si  Ton 
croira  qu'il  existe  ,  tenir  en  suspens  celte 
haute  vérité,  s'en  faire  juge,  c'est  s'élever  au- 
dessus  de  toutes  les  sociétés  et  de  tous  les 
siècles ,  c'est  récuser  la  raison  humaine  ,  au 
moment  même  où  l'on  en  appelle  au  raison- 
nement. 

Dieu  est ,  parce  que  tous  les  peuples  at- 
testent qu'il  est  ;  Dieu  est ,  parce  qu'il  n'est 
pas  même  possible  à  l'homme  de  prononcer 
qu'il  n'est  pas,  puisqu'en  refusant  d'y  croire 
sur  le  témoignage  universel ,  il  perd  le  droit 
de  rien  affirmer. 

Qu'ils  ne  nous  parlent  donc  plus  d'objec- 
ùons  ,  ces  esprits  superbes  qui  ne  savent 
qu'arracher  de  ses  fondemens  la  raison  hu- 
maine ,  pour  se  faire  de  ses  débris  un  rem- 
part contre  Dieu.  Des  objections,  là  où  il 
n'existe  pas ,  je  ne  dis  point  de  vérité  cer- 
taine,  mais  de  pensée  assurée  d'elle-même  î 
Des  objections  !  et  d'où  les  tireroient-ils? 
Gomment  les  énonceroient-ils  ?  Les  insensés  î 
à  nous  seuls  appartient  la  parole  ,  parce  que 
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nous  possédons  la  foi  :  u  eux  le  silence,  sous 
les  ïuines  de  leur  intelligence  écroulée. 

Mais  si  nous  sommes  parvenus  à  celte  foi 
sublime  ,  comme  nous  parvenons  à  la  vie 
même,  par  des  voies  inexplicables,  et  comme 
par  une  puissante  nécessité  d'être ,  tout  va 
maintenant  s'éclaircir  ,  et  nous  découvrirons 
avec  évidence  la  raison  de  l'ordre  auquel  la 
nature  nous  forcoit  de  nous  conformer  sans 

o 

le  comprendre.  Et  c'est  ici  qu'au  lieu  de 
prostituer  noire  esprit  à  une  solitaire  con- 
templation de  lui-même,  qui  Ténerve  et  le 
tue ,  il  faut  nous  élever  à  cette  haute  philo- 
sophie qui,  unissant  ce  qu'on  ne  doit  jamais 
séparer ,  la  première  cause  et  ses  elFets,  Dieu 
et  l'homme ,  semble ,  dans  sa  simplicité  fé- 
conde, n'être  ^que  l'expansion  d'une  seule 
idée. 

Quoi  que  l'orgueil  puisse  prétendre,  nous 
ne  possédons  point  en  nous  la  lumière  (i)  : 
aussi,  quiconque  s'obstine  à  la  trouver  en 


(i)  Die  quia  tu  iihi  lumen  non  es  ;  ne  dites  pas  que 
vous  soyez  ù  vous-mtmc  voire  lumière,  dit  saint- 
Augustin.  Serin  ^  8,  de  verbis  Domini, 
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soi  tombe  aussitôt,  comme  nous  l'avons  vu  , 
ou  dans  un  scepticisme  désespérant^  ou  dans 
les  pitoyables  rêveries  d'une  science  idiote  , 
qui  détruit  l'entendement  afin  de  le  con-^ 
noître ,  et  cherche  dans  la  mort  la  raison  de 
la  vie.  Plono-é  dans  une  vaste  if]rnorance,  dont 
il  ne  sort  que  par  la  foi ,  l'homme  a  des  sen- 
sations ,  des  pensées  ;  et,  tandis  qu'il  se  ren- 
ferme en  lui-même,  il  n'est  certain  ni  de  ses 
sensations,ni  de  sespensées;  l'homme  existe, et 
il  n'est  pas  certain  de  son  être  (i)  :  c'est  qu'il 
n'en  est  pas  lui-même  la  cause,et  que  chercher 
la  certitude  de  notre  existence ,  c'est  en  cher- 
cher la  raison,  qui  n'est  pas  en  nous.  De  l'idée 
d'un  être  contingent,  on  ne  déduira  jamais  son 
existence  actuelle  ;  et  tous  les  êtres  finis  en- 
semble ne  pourroient,  séparés  de  la  pre- 
mière cause,  acquérir  la  certitude  rationnelle 
de  leur  existence,  parce  que  la  vérité  est 
l'être,  et  que  dès-lors  il  n'existe  de  vérité  né- 
cessaire que  dans  l'être  nécessaire.  Otez  Dieu 
de  l'univers  ,  et  l'univers  n'est  plus  qu'une 
grande  illusion  ,    un    songe    immense  ,    et 


(i)  Voyez  la  Défense  de  V Essai  sur  V indifférence  en 
matière  de  religion ,  cliap.  III  à  IX. 
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comme  une  vague  manifestation  d'un  doute 
infini. 

Mais  Dieu  connu  ,  tout  change,  et  l'uni- 
vers ,  expliqué  par  sa  volonté  et  sa  toute- 
puissance ,  s'attache,  pour  ainsi  dire,  à  sa 
cause ,  et  s'aiFermit  sur  cette  base  inébran- 
lable.  On  aperçoit  clairement  la  raison  pre- 
mière de  tous  les  effets  et  de  toutes  les  exis- 
tences ;  et  les  intelligences  créées,  remon- 
tant à  leur  source ,  se  rencontrent  et  se 
reconnoissent  dans  l'intelligence  éternelle 
d'où  elles  sont  toutes  émanées. 

C'est  là  ,  c'est  dans  le  principe  même  de  la 
vérité  et  de  la  vie  ,  que  l'homme  découvre  la 
raison  de  la  loi  générale  de  l'autorité,  fonde- 
ment de  la  vie  intellectuelle ,  et  l'unique 
moyen  par  lequel  elle  puisse  et  commencer 
et  se  transmettre. 

La  vie,  c'est  la  vérité,  c'est  Dieu;  et  il  n'est 
pas  plus  possible  de  concevoir  une  intelli- 
gence sans  vérité  qu'une  intelligence  non 
pensante,  puisqu'on  ne  pense  qu'à  ce  qui  est, 
ou  à  ce  qui  peut  être.  Pour  les  créatures  in- 
telligentes, vivre,  c'est  donc  participer  à 
l'être  de  Dieu  ou  à  sa  vérité  ;  et  elles  recoi- 
vent  ensemble  la  vérité  et  l'être  ,  puisque 
l'être  et  la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose; 
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cl  si  elles  poiivoient  se  donner  la  vérilé,  elles 
se  tlonneroient  Fetre.  Purement  passives  lors- 
que la  parole  les  féconde  au  sein  du  néant  y 
lorsqu'elle  verse  en  elles  leurs  premières 
pensées  ou  les  vérités  premières ,  elles  ne 
peuvent  ni  les  inventer,  ni  les  juger,  ni 
refuser  de  les  recevoir,  parce  que  la  vie,  à 
son  origine,  est  indépendante  de  la  volonté, 
et  qu'il  ne  sauroit  même  j  avoir  de  volonté  là 
où  il  n'v  a  pas  encore  de  vie. 

Il  existe  donc  nécessairement,  pour  toutes 
les  intelligences ,  un  ordre  de  vérités  ou  de 
connoissances  primitivement  révélées ,  c'est- 
à-dire  reçues  originairement  de  Dieu  comme 
les  conditions  de  la  vie ,  ou  plutôt  comme  la 
vie  même  ;  et  ces  vérités  de  foi  sont  le  fonds 
immuable  de  tous  les  esprits,  le  lien  de  leur 
société  ,  et  la  raison  de  leur  existence. 

Si  nous  pouvions  changer  nos  idées  essen- 
tielles, les  perdre  entièrement ,  nous  en  for- 
mer d'autres,  nous  changerions  notre  nature. 
Aussi  [l'homme  qui  a  le  pouvoir  de  rappro- 
cher, de  combiner  les  idées  ou  les  vérités 
qu'il  a  reçues,  et  d'en  découvrir  les  rapports, 
est  dans  une  telle  impuissance  d'inventer  une 
vérité  nouvelle,  que  le  genre  humain  lui- 
même  ,  depuis  son  origine  ,  n'en  inventa  ja- 
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mais  aucune.  Elles  sont  les  mêmes  chez  tons 
les  peuples  ,  et  ne  varient  que  par  le  degré 
de  leur  développement.  Les  uns  voient  plus, 
les  autres  moins ,  mais  tous  voient ,  tous  sans 
exception,  et  ne  voient  que  ce  qui  est  par- 
tout, que  ce  qui  a  été  et  sera  vu  perpétuelle- 
ment par  tous  les  hommes.  Dissiper  l'igno- 
rance, ce  n'est  pas  créer  la  lumière,  mais 
abaisser  le  voile  qui  la  cachoit  en  partie.  Que 
le  soleil  brille  dans  un  ciel  serein ,  ou  que 
des  nuages  le  couvrent,  c'est  toujours  lui 
qui  nous  éclaire;  aucune  région  n'est  privée 
de  son  heureuse  influence  ;  jamais  il  n'est  to- 
talement obscurci.  Les  ténèbres  ne  sont  que 
dans  l'œil  malade,  ou  qui  se  ferme  volontai- 
rement. Dieu  a  bien  fait  toutes  choses  (i)  ,  et 
le  mal,  comme  l'erreur,  ne  vient  que  de  la 
volonté  corrompue  de  la  créature  ,  de  sa  ré- 
bellion contre  les  lois  par  lesquelles  seules 
elle  existe. 

De  même  que  la  vérité  est  la  vie  ,  l'auto- 
rité ,  ou  la  raison  générale  manifestée  par  le 
témoignage  ou  par  la  parole  y  est  le  moyen 
nécessaire  pour  parvenir  à  la  connoissance 


(i)  Marc.  YII,  07. 
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do  la  vérité ,  ou  à  la  vie  de  rinlcUigcnce  (i)  ; 
et  Vhomine  ne  vit  pas  seulement  de  pain  y  mais 
de   toute  parole  qui   sort  de  la  bouche  de 


(i)  Les  Pères  des  premiers  siècles  insistent  beaucoup 
sur  ce  point,  en  combattant  les  pliilosophes  ennemis  du 
christianisme.  Ils  font  voir,  avec  une  grande  force , 
Fimpuissance  de  la  raison  abandonnée  à  elle-même, 
et  la  nécessité  d'une  révélation  qui  est  le  fondement 
de  nos  connoissances ,  et  sans  laquelle  nous  n'aurions 
pas  même  l'idée  de  Dieu.  Qu'on  écoute  Origène  : 
«  Nous  le  disons  donc;  oui,  la  nature  humaine  ne 
«  peut,  livrée  à  elle  seule,  ni  chercher  Dieu  comme 
«  il  faut,  ni  le  trouver.  Il  faut  qu'elle  soit  aidée  dans 

«  ses  recherches  par  celui  même  qui  en  est  l'objet 

K  Comme  vous ,  philosophes  ,  nous  reconnoissons  que 
ce  l'essence  de  Dieu  est  ineffable.  Comme  vous ,  nous 
«  savons  qu'il  est  difficile  aux  foibles  regards  de 
«  l'homme  de  découvrir  le  Créateur  de  ce  monde 
«  qui  nous  environne.  Mais  si  nous  ne  disons  pas  avec 
«  vous,  que  Ton  peut  former  dans  son  esprit  l'idée  de 
K  Dieu,  des  idées  de  tous  les  autres  objets  qui  sont 
«  la  matière  de  nos  connoissances ,  et  s'approcher  en 
«  quelque  sorte  du  souverain  bien  ,  nous  adorons  le 
«  Yerbe  de  Dieu,  qui  a  dit  :  «  Personne  ne  peut  con- 
«  noître  le  Père ,  si  ce  n'est  le  Fils  ,  et  celui  à  qui  le 
«  Fils  aura  voulu  le  révéler.  (IVlatt,  XI,  27.)  Ainsi 
«  Dieu,  selon  nous,  ne  peut  être  connu  sans  un  bien- 
u  fait  spécial  de  Dieu.  Sans  ce  secours  surnaturel , 
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Dieîi  (i)  ;  donc  de  sa  vérité  ,  qu'il  lui  com- 
munique en  se  rendant  réellement  présent  à 
son  esprit,  et  le  nourrissant  de  sa  substance  : 
don  prodigieux,  véritable  sacrifice  d'amour, 
accompli  aussi  par  la  parole,  et  dans  lequel 
nous  découvrons  l'origine,  la  base,  l'indis- 
pensable condition  de  toute  société;  et  Dieu 
en  effet  n'a  pu  parler  à  l'homme  sans  entrer 
en  société  avec  lui ,  sans  lui  révéler  son  être, 
car  le  langage  môme  n'est  que  l'expression 
générale  de  l'être ,  ou  de  l'Etre  universel  ; 
et  l'on  ne  sauroit  parler  sans  nommer  Dieu  , 
puisqu'on  ne  sauroit  parler  sans  prononcer  ou 
sans  concevoir  le  mol  est  j  et  ce  mot  mer- 
veilleux, le  verbe,  raison  du  langage  comme 
le  Verbe  substantiel  est  la  raison  de  l'Etre  in- 


«t  nous  le  disons ,  et  nous  le  disons  sans  restriction , 
K  la  connoissance  de  Dieu  surpasse  infiniment  les 
«  forces  de  noire  nature  ;  et  non-seulement  nous  ne 
ce  pouvons  arriver  à  cette  connoissance  parfaite  que 
«  nous  en  donne  le  Verbe,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
«  même  trouver  dans  nos  idées  rien  qui  puisse  nous 
«  en  donner  la  moindre  notion.  >»  Origen.  contr.  Cels., 
lib.   VI  ^n.    42  et  seqq, 

(1)  Non  in  solo  pane  vivit  liomo,  sed  in  omni  vesbo 
quod  proccdit  de  orc  Dci.  Matt.  IV,  4- 
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fini ,  est  dans  le  discours  ce  que  Dieu  mrmo 
est  dans  l'univers,  le  fonds  dont  tout  émane  (i), 
]c  lien  qui  unit  tout ,  la  lumière,  la  vie  ,  et 
Texpression  propre  de  la  certitude ,  puisqii^il 
n'y  a  même  pas  d'autre  aflirmation. 

Ainsi  l'homme  n'a  pu  exister  comme  être 
intelligent  ,  n'a  pu  parler  sans  connoître 
Dieu  ,  et  ne  l'a  pu  connoître  que  par  la  pa- 
role. Donc  il  est  impossible  que  la  parole 
soit  une  invention  de  l'homme  (2).  Et  si  l'on 

(i)  Les  païens  mêmes  Tont  remarqué.  «  Tant  que  le 
«r  verbe  ne  paroît  pas  dans  la  phrase,  l'homme  ne 
«  parle  pas  ;  il  bruit.  «  Plutarque ,  Questions  plato- 
niques^  ch.  IX;  trad.  d'Amyot. 

(2)  C'est  le  sentiment  de  Platon  ,  et  il  est  aisé  de 
voir  qu'il  l'avait  puisé  dans  les  traditions  anciennes  , 
dont  généralement  il  s'écartoit  moins  que  les  autres 
philosophes  grecs.  «  La  puissance  qui  a  imposé  les 
•c  premiers  noms,  dit-il,  est  au-dessus  de  la  puissance 

«  humaine Les  Dieux  ont  imposé  les  premiers 

«  noms,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  sont  véritables.  » 
JAii^tii  Tivci  avvufttv  iivcit  tj  civè^coTriluv  r^v  ùifcivijv  rx  tûûcuta 
ovofcuTTct  rotç  zTûwytcûCcriy.  .  .  .  On  ru  'zt^uret  ovof^ttcrcc  ot 
'  tîo)  'itio-M  Tcut  ^i»  Tccura,  o^êZç  ^X^i-  Plat,  in  Cratyl. 
Les  langues  n'ont  pu  être  inventées  progressivement , 
et  ,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce.  Toutes  les  partie» 
essenlielles  du  discours  ont  dû  exister  simultanément , 
sans  quoi  ces  langues  incomplètes  n'auroient  pu  être 
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en  veut  une  autre  preuve  puisée  Jaus  sa  na- 
ture particulière ,  qu'on  observe  qu'attendu 
ja  liaison  intiiue  des  deux  substances,  la  pen- 
sée ,  comme  toutes  le$  autres  opérations  Lu- 
maines  ,_  a  ses  organes  propres  ;  en  sorte  qu'à 
vijaque  pensjée  correspond  une  certaine  mo- 
<lifîcalion  du  cerveau,  par  conséquent  quel- 
que chose  de  sensible,  tel  qiie  la  parole,  qui, 
îxoit  prale  ,  soit  écrite  ,  a  rappqirt  à  plusieurs 


pntiées  ,  ni  piay  conséquent  pevfeclioiinées.  Aiïssi  les 
plus  finci^nne^  Jijingucs  caiHvue<>  ue  SQnt^clivs  nuUexueiit 
iuférieurcs  à  ceiles  qui  se  sont  Jbrmées  depuis.  11  nous 
semble  mepie  difficile  de  n'y  pas  rcconnoître  une  vc- 
l'itable  superioritë.  Aucun  idiome  moderne,  ni  le  latin, 
ni  le  grec  mâme,  ne  sauroit  être  comparé  à  l'hébreu, 
la  plus  concise  des  Lingues  ,  cl  sa  plus  féconde  comme 
la  plusclaire  dans  la  concision.  Quelnomhre  prodigieu:^ 
de  combinaisons  ne  suppose  point  le  seul  n4éc^uisme 
des  élémens  nécessaires  du  langage  î  Or,  avant  de  les 
combiner,  il  falloit  qu'ils  existassent,  il  falloit  qu'ils 
fussent  inventés  ;  et  comment  les  auroit-on  jamais  in- 
ventés ,  si  l'on  n^a voit  |»as  auparavant  aperçu  les  rap' 
ports  ou  les  combinaisons  par  lesquelles  seules  ils  de- 
viennent l'expression  de  la  pensée?  Aussi  tlousscau 
avoue-t-il  que  la  parole  lui  parait  ai^oi'r  été  biert,  né- 
ccssfiirc  pour  inventer  la  parole.  Au  fond,  l'inventeur 
du  langage  auroil  iuvcnlé  I4  raison  hun^aine. 
2 .  S 
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ilcî  nos  sens.  lJn(î  idrc  donc  sans  expression 
seroit  une  idée  fjni  ne  forincroil  poinl  <le 
irace  dans  le  cerveau  ,  qui  n'alTecleroil  point 
Torgane  de  la  pensée  ;  ce  qui  est  contradic- 
toire. Nous  nous  représentons  les  objets  sen- 
sibles à  l'aide  de  leurs  images;  les  mots  sont 
lès  images  des  idées. 

Donc,  par  une  suite  de  sa  nature,  Thom- 
me  ,  être  corporel  et  intelligent,  ne  peut  pas 
plus  penser  sans  mots  que  voir  sans  lu- 
mière (i);  donc  il  n'a  pu  inventer  la  parole, 
puisque  cette  invention  suppose  des  idëes 
préexistantes ,  et  le  besoin,  et  même  lemojen 
de  les  communiquer.  Donc  il  a  fallu  qu'il  reçut 
à  la  fois  les  idées  et  les  mots;  car  les  mots, 
étant  d'institution  arbitraire,  ne  réveillent  né- 
cessairement par  eux-mêmes  aucune  idée, 
comme  cela  se  voit  tous  les  jours  de  peuple 
a  peuple  par  la  diversité  des  lartgue^.  "•'^■'  ^'' 

, -Ainsi la  pensée,  la  parole,  ont.ét<3  révélées 
siniultançnien t  ;  et  comme  tôu  te^'  yérité^  son  t 
en  Dieu,  qui  les  connoit  ou  se  connoîl  lui- 


(i)  Sur  Viniposslb'ni lé  que  l'homme  ait  inventé  le 
î;)iii;a<^:e ,  voyez  l'excelleTite  drsserlalion  de  M.  de  Bo- 
iiali!.  Recherclies  phifosopluques  ^  lom.  I. 
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îiicine,  par  sa  pensée,  son  intelligence,  dont 
la  parole  substantielle,  le  Verbe  est  réternelle 
manifestation;  la  parole  extérieure  n'est  que 
le  moyen  dont  se  sert  la  parole  divine,  oit 
la  vérité  essentielle,  poUr se  communiquer  à 
notre  intelligence,  au  degré  qu'il  lui  plaît; 
et  soit  que  nous  remontions  à  l'origine  de  la 
race  Iiumaine,  soit  que  nous  en  considérion.^ 
à  part  cliaqiie  individu,  la  parole^  le  Verb^ 
est  véritablement,  et  en  tous  sens,  la  lu- 
7nière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
woncle  (j),  et  ce  sonjfle  de  vie  qui  animé 
son  intelligence  (2). 

Mais,  pour  mettre  en  sa  pleine  évidence  la 
grande  loi  de  l'autorité,  et  la  réduire  à  un 
fait  palpable ,  qui  doute  que  l'homme  ait  reçu  , 
au  moment  où  il  sortit  des  mains  dii  Créateur, 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  se  con- 
server et  se  perpétuer  comme  être  intelligent, 
aussi-bien  que  comme  être  pli  jsique  (3)?Donc 


(i)  Erat  lux  vcra  ,  quœ  illuminât  omnein  liomlnenï 
\enicjilem  in  hune  mumluni.  Joan.  1,9. 

(2)  Et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vilœ  ,  et 
factus  est  liomo  in  animam  viventeni.  Gen,  iï,  7. 

(5)0n  ne  réflécliit  pas  assez  à  la  niullitudo  tle  choses 
fju'il  est  indispensable  que  nous  connoissions  pour  nous 
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la  pensée,  dpnola  vcrilé,  donc  la  parole  ^  né- 
cessaire au  moins  pour  çou)iuuni(juer  la  pen- 
sée et  Iransmeltre  la  vérilé,  noble  hciilage 
tlq  vie  substitué  à  toutes  les  générations  hu- 
maines ;  et  cette  première  révélation  ,  en  ex- 
j)lii]uant  notre  existence,  imcompréliensible 
san.s  ejle,  explique  encore  notre  intelligence, 
et  nous  en  montre  le  fondement  dans  les  vé- 
rités essentielles  reçues  à  Torigine,  et  invin- 
ciblement crues  sur  le  témoignage  de  Dieu , 


conserver,  et  que  par  conséquent  Dieu  a  dû  révéler 
au  premier  liomme.  La  raison  n'aperçoit  rien  plus 
claii-eraent  que  la  nécessité  de  cette  révélation  primi- 
tive,  et  il  n'est  px)int  non  plus  de  tradition  plus  uni- 
verselle. TçuÇ  çp  que  pous  recevons  de  nos.  parens  et 
ctç  ('éJu cation  ,  les  ai,u^urs  de  la  race  humaine  l'ont 
reçu  immédiatement  du  Créateur,  et  cela  ne  pou- 
voit  pas  être  autrement.  «  Nous  apprenons  en  effet 
«  par  les  écrits  de  Moïse,  dit  Origène,  que  les  pre- 
«  miers  hompies  conversoient  familièrement  avec 
«  ÇlÇy^i  êI/  ^^\Ji  !êîLV  ^lYOJ'oi^  sou.Y^dt  ses  anoçs.  Il 
«  étoit  de  la  bonlé  et  même  de  la  justice  de  Dieu ,  de 
(c  veiller  spécialement  à  la  sûreté  de  Thomme,  jusqu'à 
«•  cG  que  l'invention  des  arts  et  les  progrès  des  con- 
tf  lîoissances  l'eussent  mis  en  état  de  se  défendre  lui- 
•<  mcme ,  et  de  n'avoir  plus  besoin  du  secours  des 
«  ministres  du  ciel.  »  Or^'gçiz.  çQHtr»  CeU.  Li^*  IP^ 
n.^<A. 


fîonl  laUlorité  devient  ainsi  la  base  de  la  oer- 
tiliide,  et  la  raison  de  notre  raison. 

Dieu  tiédira  pas  tôtit  à  riionime ,  mais  it 
hlidlra  toill  ce  qiril  est  nécessaire  qn  il  sache , 
et  qnM  ne  petit  apprendre  que  de  lui.  Il  lui 
révèle  d'abord  son  être,  saris  quoi  la  pensée  , 
<^omme  la  parole  seroient  impossibles  ;  il  lui 
révèle^  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et 
Dieu  ,  entre  lui  et  ses  semblables ,  parce  qu'il 
doit  vivre  en  Société  avec  Dieu  et  avec  ses  senr- 
Mablesj  et  qu'il  rie  pfeuthlême  vivre  qbèdans 
tette  sociélé;  et  l'on  Voit  ici  la  raison  de  ce 
niot  profond  de  TEvâng-ile  t  Ckèrèhèz  prcrhiè- 
¥ement  le  royaume  de  Dieu  et  stt  jùsttèë  ^  Et 
ie  reste  vot/S  sera  cîenné  par  st^^roît  (i).  Le 
rovâume  de  Dieu  ,  c^est  la  société  desiriteîli- 
genceS  dont  il  est  le  monàtt^ue;  et  i^  justiV't'  ^ 
^*est  Tordre  on  la  réalisation  de  \:k  vérité i 
Voilà  rvhicfuc  nécessaire  (2).  Lé  resle ,  qui 
n'a  de  ^appoM  qii'aiix  organes  et  à  urr  j^ùinb 
toperceplibie  de  notre  existence  ,  novs  est 
donné  par  surcroît.  Peu  digne  d'otiîctiper  ht 
pensée,  et  moins  encore  Ae  fiier  l'amour 


(1)  QuaDrileepgo  primùm  regnum  Dei,  cl  juskliam 
èfiis;  et  liaec  omnia  adjiciehtur  vobls.  Matt.  Tf ,  35. 
(2^)  Pcrrù  iinum  est  ucccssarirnn;  Luc.  X,  4:^. 
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il'unc  crëalLireqiiicoiinoîtetconlciijplc  Dieu, 
le  monde  physique  marche  sans  notre  con- 
cours, et  pourvoit  à  nos  besoins  selon  des  lois 
invariables;  comme  sile Tout-puissant  lui  eût 
défendu  de  troubler  dans  ses  hautes  fonctions 
l'être  qu'il  fit  à  son  image  ;  et  telle  est  la  gran- 
deur de  riiomme,  que  l'univers  tout  entier 
a  été  Uvrç,  comme  un  jouet,  ci  sa  dispvte  (i). 

Mais  la  vérité ,  mais  Dieu  ne  s'est  pas  révélé 
à  l'homme  seulement  pour  être  l'objet  d'une 
stérile  contemplation.  Actif  par  sa  nature,  et 
assujéti  à  des  devoirs  comme  être  social,  si 
l'homme  connoît,  c'est  pour  agir,  par  consé- 
quent pour  aimer;  car  l'amour  est  le  principe 
naturel  d'action.  La  vérité  naît  dans  l'enten- 
dement parla  parole;  mais  une  fois  connue, 
elle  produit  l'amour,  qui  détermine  les  actes 
par  lesquels  nous  concourons  librement  au 
maintien  de  l'ordre  de  la  société  établie  entre 
Dieu  et  nç)us  ,  entre  nous  et  les  autres  hom- 
mes. Il  y  a  donc  des  vérités  ou  une  loi  morale 
écrite  dans  le  cœur;  vérités  qu'on  appelle  de 
sentiment,  non  qu'il  en  soit  le  principe ,  mais 


(i)  MunJiiin  tradidit  dispulalioiù  coruiu.  Ecclçs^  y 
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parce  qu'il  on  est  l'eflet,  parce  qu'elles  sont 
loul  enseiiihle  ,  et  par  une  sorte  irmik)»»  snb- 
staiilielle  ,  lumière  clans  Uespritet  amour  daus 
le  cœur.  Toutes  les  vcritcs  qui  doivent  régler- 
imméclialemenlla conduite  sont  de  cetle  classe; 
donc  les  vérités  sociales ,  et  rien  que  les  vé- 
rités sociales;  les  erreurs  oppos,éessont  aussi 
dans  le  cœur,  qu'elles  dépravent  parla  haine, 
principe  de  désordre  et  de  destruction. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  le  sentiment 
de  la  Divinité,  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  Tin  juste,  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples.  Ils  n'ont  pu  exister  comme  peuples, 
et  l'homme  même  ne  peut  exister  comme  être 
moral  et  intelligent,  sans  connoîtreDieu,  par 
conséquent  sans  l'aimer  comme  bon,  ou  sans 
le  craindre  comme  puissant;  et  cette  crainte 
et  cet  amour  ont  dû  nécessairement  se  niani- 
lesler  paruneaction  sociale,  ou  par  le  culte, 
dont  le  sacrifice  est  Tessence.  Mais  l'homme 
lbil)le  et  dégradé  ,  craignant  pi  us  la  puissance 
qu'il  n'aime  une  bonté  qui  n'est  que  la  justice, 
se  jette  naturellement  du  coté  de  la  crainte, 
Jondement  des  religions  Causses,  comme  l'a- 
mour Test  de  la  vraie  relit^iou.  De  là  deux 
grands  sacrilices  ,  celui  de  l'extrême  ciainte  , 
qui  se  manii'esle  par  riuimolalion  (.le  rhoiu- 
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ïhe ,  et  celui  de  Taniour  exlremô  ,  qui  se  ma- 
nifeste par  rimmolation  de  Dieii.  Et  c'est  une 
observation  dig'ne  d^étre  méditée  profondé- 
ment, que  toute  vraie  religion  ,  comme  toute 
société  véritable,  repose  sur  le  dévouement 
ou  le  sacrifice  volontaire  de  Tétre  puissant 
à  Tétre  foiblc.  Ledirai-je?  Il  prendra  ^  pour 
le  servie ,   hi  forme  cVun  esclave  y  et ,  s'il  le 
faut,  se  rendra  y  pour  le  sauvef ,  obéissant 
jusqu^a  la  mort  y  et  la  ^nort  de  la  croix  (i). 
Nous  avons  vu  que  la  vérité  est  la  vie  de 
notre  intelligence,  qu'elle  ne  peut  dès-lors 
exister qu'urtie  à  Dieu  vérité  suprême,  et  que 
la  parole  est  le  lien ,  le  médiateur  de  cette 
union.  Révélées  par  la  parole,  les  vérités  né- 
cessaires et  la  pensée  même  se  conservent  et 
se  transmettent  également  par  la  parole  : 
trop  puissantes  pour  négocier  avec  une  raison 
qui  naît,  elles  entrent  dans  l'esprit ért  souve- 
raines; et  certes  il  suffit  de  regarder  autour 
d€  soi  peur  reconnoîîre  que  le  monde  moral 
ne  subsiste  qXie  par  l'autorité,  moyen  uni- 


(i)  Quioùm  in  forma  Dei  esset Semellpsum  exi- 

naiiivitformam  servi  accipieîis....factiisobedieTisusqiie 
ad  morlciii ,  monem  autcm  crucis.  Efj.  acL  Philip.  II, 
G-8. 
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vet'sel  do  connoissance,  de  société,  de  vie. 
Comme  Dieu  parla  au  premier  père ,  le  père 
parle  à  renPaUt,  et  Tenfunt  Croit  au  lémoi- 
gnage  du  pèrtî ,  comnié  le  père  originaire- 
ment a  cru  au  lémoie'na<^e  de  Dieu:  et  ici  en- 
core  il  y  a  union  ,  société ,  parce  qu'il  j  à  con- 
noissance, amôilrdes  ïnémes  vérités,  et  sou- 
mission à  l'ordre  qui  en  dérive.  Ainsi ,  et  tou- 
jours selon  la  même  loi,  se  forme  la  raison 
de  la  famille,  la  raison  des  peuples ,  la  raison 
du  genre  liumain ,  dont  le  témoignage  devient 
Tin  faillible  garantie  de  la  pureté  des  traditions 
primitives  qu'il  conserve,  et  qu'il  ne  pour- 
voit perdre,  sans  perdre  en  même  temps  la 
parole,  la  pensée  ,  la  vie. 

L'homme  ne  subsiste  qu'en  obéissant  aux 
lois  physiques,  morales  et  intellectuelles  qui 
dérivent  de  sa  nature  :  donc  il  faut  que  ces 
lois  aient  toujours  été  connues.  Comment  sa 
raison  seule  les  découvriroit-elle,  puisqu'elles 
forment  elles-mêmes  sa  raison  ,  et  qu'elle  ne 
commience  d'exister  que  lorsqu'elle  com- 
mence à  les  connoître ,  lorsque  la  parole 
ou  le  témoiirnag^e  les  lui  a  révélées?  et  ce 
que  nous  disons  des  lois  générales,  commu- 
nes à  tous  le^  hommes,  s'applique  aux  lois 
particulières^  politiques  el  civilcj.  L'autorilé 


J22  ESSAI   sun  l'iindifférej^ce 

est  donc  tout  ensemble  Tunique  (onilenienl 
tle  vcrilc,  et  runi(|ue  moyen  d'ortlre  ou  tie 
Lonlicur.  L'obéissance  de  l'esprit  à  raulorilé 
i>' à pp clic Joij  Tobéissance  de  la  \olonlc,  vertu: 
toute  sociélé  est  dans  ces  deux  choses.  Ainsi 
le  genre  humain  ,  comme  Tenfant  et  plus  que 
Tenfant,  a  sa  foi,  qui  est  toute  sa  raison  ;  et  il 
a  sa  conscience,  ou  le  sentiment ,  l'amour  des 
vérités  sociales  qu'il  connoît  par  la  foi;  et  la 
loi  au  témoi^^na^e  du  g-enre  humain  est  la 
j)lus  haute  certitude  de  l'homme,  comme  U 
loi  au  témoi^na^e  de  Dieu  est  la  certitude  du 
genre  humain. 

Hors  de  là  il  n'existe  qu'un  doute  univer- 
sel et  tellement  destructif  de  la  raison  ,  que 
quiconque  rejetteroit  de  son  esprit  les  vérilés 
incompréhensiblesquelafoiseuley  conserve, 
et  qui  lui  ont  été  révélées  par  la  parole,  se- 
roit  contraint  de  renoncer  à  la  parole  mcnie 
qu'il  ne  connoît  que  par  le  témoignage,  et 
dont  il  ne  peut  user  que  par  la  fui  ;  contraint 
par  conséquent  de  renoncer  à  toutes  sesidées, 
à  toutes  ses  croyances  :  et  qu'est-ce  que  cela , 
sinon  la  mort  complète  de  l'homme?  Car, 
point  de  vérité ,  point  d'amour,  point  d'ac- 
ïion  ;  donc  la  niort  :  voilà  pourquoi  les  anges 
de  ténèbres  mêmes,  forcés  de  rentrer  par  le 
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dialiment  clans  l'ordre  qu'ils  Iroublcrcnt  par 
leur  crime,  croient,  parce  qu'il  laut  qu'ils  vi- 
vent, crediint  et  contr  émise  uni  (i). 

Cependant  il  se  rencontrera,  je  ne  sais 
<lans  quelle  basse  région  de  l'intelligence  et 
comme  sur  les  confins  du  néant,  quelques  mi- 
sérables esprits,  tristement  fiers  d'errer  au 
hasard  dans  ces  solitudes  désolées,  et  à  qui 
un  stupide  orgueil  persuadera  que,  faits  pour 
régner  sur  Dieu  même ,  ils  ne  doivent  entrer 
qu'en  conquérans  dans  le  royaume  de  la  vé- 
rité. Nous  ne  croirons ,  disent-ils,  que  ce  que 
notre  raison  comprendra  :  insensés  ,  qui  ne 
comprennent  même  pas  que  le  premier  acte 
de  la  raison  est  nécessairement  un  acte  de 
foi,  et  qu'aucun  être  créé,  s'il  ne  commen- 
ooit  par  dire/e  crois ^  ne  pourroit  jamais  dire 
je  suis. 

Est-il  donc  si  difficile  de  l'entendre  ?  Otez 
la  foi ,  ton  t  meurt  ;  elle  est  l'a  me  de  la  société, 
et  le  fonds  de  la  vie  humaine  (2).  Si  le  labou- 


(i)  Ep.  Jac.  II,  19. 

(2)  «  Vous  no  prenez  par  garde ,  ilit  Tliéopliilc 
«  d'AnliocIie  dans  son  Apoloi^io  adressée  à  Auloljfiuc  , 
«  que  la  foi  dirige  cl  précède  iiéeessairenieiiL  toutes 
ff  nos  actions.  »  Apol.  ,  lib.  /,  n.  y.  Lc5  anciens  Pèrea 
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rciir  cullive  et  ehscmence  la  lerrc ,  si  le  na- 
vigateur traverse  l'Océati ,  c'est  qu'ils  croicnl^ 
et  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  croyance  sern- 
hlablc  que  nous  participons  au:!^  donnois- 
sances  transmises,  que  nOiis  usons  de  la  pa- 
role, des  alimens  tiicme.  Oh  dit  à  l'enfant: 
Mang-ez,  et  il  mange  :  qu'arrivei*oit-il  s'il 
cxigeoit  qu'auparavant  on  lui  prouvât  qu'il 
mourra,  s'il  ne  mange  point  ?  On  dit  à' 
Ihômme  :  Vous  voulez  aller  en  tel  lieu  ,  sui- 
vez cette  route  :  sll  refusoit  de  croire  au  lé- 
moîgnage>  l'éternité  entière  s'éconleroit  avant 
qu'il  eût  acquis  seulement  la  certitude  ration- 
nelle de  l'existence  du  lieu  où  il  désire  se 
rendre.  Comment  savons-nous  qull  existe 
entre  nous  et  les  autres  hommes  une  société 
de  raison  ,  que  nous  leur  communiquons  nos 
pensées,  qu^ils  nous  communiquent  les  leurs, 
que  nous  les  entendons,   qu'ils  nous  enten- 


oiil,  beaucoup  insislé  sur  celle  observa  lion  en  effet  Irès- 
iinporlante.  Vid.  Euseb,  Prœpar,  Ei'angîL,  iib.  I, 
c.  V^p.  j5  eM6.  Orig.  contr.  Cels.^  Iib.  I ,  «.  c)  et 
scq.  Cyril,  hyérosol.  catech.  Voy.  Clément  d'A- 
lexandrie prouve /dans  le  second  liyr^;  des  Stromates ,. 
cjue  le  commencement  de  toutes  Jes  sciences  n'est  pa-s 
la  démonsiralion ,  mais  la  foi,  p.  56;), 
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(lerjl?NQUs  le  croyoqs,  et  vpili  lOMt.  Qui 
VQutlroit  ne  croire  ces  choses  qqe  sur  ime 
démonstration  rigoureuse,  renonceroit  à  ja- 
mais au  commerce  de  ses  sembJalales,  renon- 
ceroit à  la  vie.  La  pratitjue  des  arts  et  des 
métiers,  les  méthode^  d'enseignement,  re- 
posent sur  la  même  base.  La  science  est 
d'abord  pour  opus  upe  espèce  de  dogme  obs- 
cur, que  nous  ne  paryenppî^  ensuite  à  con- 
cevoir plus  ou  moins  que  parce  que  nous 
l'avons  premièrement  admis  sans  le  com- 
prendre, que  parce  que  nous  avons  eu  la  foi. 
Qu'elle  vienne  à  défaillir  un  instant,  le  monde 
social  s'arrêtera  soudain  ;  plus  de  gouverne- 
ment, plusdelois,  plus  de  transactions,  plus 
de  commerce,  plus  de  propriétés,  plus  de 
justice;  car  tout  cela  ne  subsiste,  qu,e  par  Tau- 
torilé,  qu'à  l'abri  de  la  confiance  que  Fiiommc 
a  dans  la  parole  de  l'homme  ;  copfîaivce  ^i  na- 
turelle, foi  si  puissante,  que  nul  ne  parvint 
jamais  à  l'étouffer  entièrement;  et  celui-là 
même  qui  refuse  de  croire  en  Dieu  sur  le  té- 
moignage du  genre  Iiumain  n'hésitera  point 
à  ^nvojer  son  ser^iblable  à  la  ^iiort  sur  le 
témoigns^ge  de  deux  hommes.  Ainsi  nous 
croyons,  et  Tordre  se  maintient  dans  la  so- 
ciété ;  nous  croyons  ,  et  nos  flicullés  se  dévcr 
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loppont,  noire  raison  s'cclairo  et  so  fortifie  , 
noire  corps  même  se  conserve;  nous  croyons 
et  nous  vivons  ;  et  forcés  de  croire  pour  vivre 
un  jour,  nous  nous  étonnerons  qu'il  faille 
croire  aussi  pour  vivre  éternellement  ! 

Lorsque  notre  esprit  paroît  le  plus  indé- 
pendant, lorsqu'il  examine,  juge,  raisonne, 
il  obéit  encore  à  la  loi  de  l'autorité ,  et  il  n^est 
même  actifquepar  la  foi;  car  pour  agir  il  faut 
vouloir,  et  point  de  volonté  sans  croyance. 
(Comment  la  raison  pourroit-elle  opérer 
avant  d*ctre  ?  Et  qu^est-ce  que  la  raison  ,  si 
ce  n'est  la  vérité  connue  ?  Une  intelligence 
qui  ne  connoîtroit  rien ,  que  seroit-elle  ? 
Cherchez  dans  cette  nuit  un  objet  que  la 
pensée  puisse  saisir*  Vous  ne  trouvez,  vous 
ne  voyez  que  des  ombres,  parce  que  la  vé- 
rité ,  la  lumière  n'y  est  pas.  Dieu  la  retient  en 
lui-même  ;  et  ces  organes  si  parfaits,  ce  corps 
plein  de  grâce  et  de  majesté  que  sa  main  vient 
de  former  avec  complaisance,  ce  n'est  pas 
Fho^nme  encore  ;  mais  tout  à  coup  la  parole 
l'anime  :  Que  l'intelligence  soit  I  et  l'homme 
fut.  Dès-lors,  sans  pouvoir  s'en  défendre 
et  par  une  invincible  nécessité  d'être,  il  croit 
à  la  vérité  que  le  témoignage  lui  révèle,  et: 
prend  par  la  foi  possession  dje  l'existence. 
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Toi  est  Tordro  clahli  par  le  CrcatcMir  ;  nous 
no  pouvons  Faltcror;  il  est  au-rlossiis  do  nos 
allointes.  Cependant  la  vérité  reçue  dans 
notre  intelligence  n'y  demeure  pas  stérile; 
cultivée  par  la  réflexion,  elle  se  développe, 
elle  fructifie;  de  nouvelles  idées  paroissent, 
et  nous  les  jugeons  vraies  ou  Causses ,  selon 
la  nature  des  rapports  que  nous  apercevons 
entre  elles  et  les  vérités  primitives.  Juger 
n'est  autre  chose  que  comparer  des  idées 
nouvelles  à  des  idées  déjà  existantes  en  nous, 
et  qui  n'ont  pu  elles-mêmes  être  jugées, 
puisqu'elles  n'ont  pu  être  comparées  à  rien 
d'antérieur.  Ainsi,  pour  nous,  la  vérité,  ce 
sont  nos  idées  premières,  et  l'erreur,  tout 
ce  qui  n'est  pas  compatible  avec  ces  idées; 
et  la  logique,  qui  nous  apprend  à  faire  avec 
méthode  ce  discernement,  n'est  que  la  théo- 
rie de  la  foi  (i).  , 

Rappelée  à  son  origine  ,  la  raison  humaine 

s'affermit  inébranlablement.  On  la  voit,  si  je 

Fose  dire,  étendre  ses  fortes  racines  jusque 
__r 

(i)  L'objet  tic  la  logique,  de  h  vraie  du  inoins  ,  est 
de  nous  apprendre  quand  nous  devons  croire  ;  or,  pour 
t'tre  raisonnables  ,  nous  devons  croire  souvenl  contre 
notre  jugement  particulier. 
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dans  le  sciii  de  Dieu,  (l'est  là  qu'elle  puise  la 
vie.  Nous  naissons  à  TinteUigence  par  la  ré- 
vélation de  la  vérité;  elles  vérilqs  premières^ 
reposant  sur  le  ténioignage  de  Dieu  ,  ou  sur 
une  autorité  infinie,  ont  une  i^ertilude  inC- 
nie  (i).  Elles  constituent  notre  raison  ,  qui 
ne  peut  être  conçue  sans  ellçs  ;  et,  révélées 
originairement  par  la  parole,  elles  se  trans- 
mettent également  par  I4  parole;  donc  dan.^ 
la  société,  et  seulement  dans  la  soxîiété,  par- 
ce que  la  vérité,  qui  est  le  bien  commun  des, 
intelligences,  doit  être  posisédée  en  coaimun 
par  elles;  et  aucune  intelligence  ne  pouvant 

(1)  Les  idées  les  plus  claires  on,t  été  tellement  obs" 
curçies  dao^  ee  siècle  philosppliiqqe ,  qij'il  ept  néçef- 
saire  de  répondre  ici  à  une  (jiiestipn  que  nous  avo^i^ 
entendu  proposer  quelquefois.  Dieii  pouvoit-il  tromper 
l'homme  ou  lui  révéler  l'erreur?  Il  y  a  contradiction 
dans  les  termes  mêmes  ;  c?ir  on  ne  révèle  que  ce  qui 
est,  et  l'erreur  n'est  pas.  Qu'on  se  représente  l'âme 
humaine  comme  une  capacité  vide  :  demander  si  Dieu 
y  poiivoit  mettre  l'erreur,  c'est  demander  s'il  pouYoik 
n'y  rien  mettre,  ou  laisser  l'intelligence  dans  le  néant  ; 
c'est  demander  s'il  pouvoit  à  la  fois  créer  [et  ne  pas 
créer.  L'erreur  n'est  que  la  négation  d'une  vériié 
connue,  une  destruction;  que  voulez- vous  détruire 
là  où  il  n'existe  rien  ? 


exister  qu'à  Taide  de  certaines  vérités  néces- 
saires ,  on  doit  retrouver  ces  vérités  dans 
toutes  les  intelligences ,  et  le  témoignage  par 
lequel  elles  se  manifestenl  n'a  pas  moins  de 
certitude  que  le  témoignafi^e  de  Dieu,  parce 
qu'au  fond  il  n'en  diiFère  pas. 

De  même  notre  raison  ,  en  tant  qu'active  , 
ajant  été  créée  de  Dieu  pour  une  fin  qui  est 
la  connoissance  de  la  vérité,  la  raison  géné- 
rale ne  sauroit  errer ,  ou  ne  pas  atteindre  sa 
fin  :  donc  le  témoignage  universel  est  in- 
faillible. 

Il  est  visible  d'ailleurs  que  si  la  raison  gé- 
nérale, ou  la  raison  humaine  proprement 
dite,  pouvoit  errer  sur  un  seul  point,  elle 
pourroit  errer  sur  tous  les  points,  et  dès- 
lors  il  ri'exisleroit  plus  de  certitude  pour 
riiomme.  L'unique  motif  qu'ait  la  raison  hu- 
maine d'admettre  une  chose  comme  vraie > 
c'est  qu'elle  lui  paroît  vraie.  Si  ce  motif  pou- 
voit être  trompeur,  ses  croyances  n'auroient 
plus  de  base,  et  Dieu  ,  en  donnant  à  l'homme 
le  désir  invincible  de  connoître  la  vérité  ,  lui 
auroit  refusé  le  moyen  d'arriver  à  aucune 
vérité  certaine ,  ce  qui  est  contradictoire  : 
donc  la  raison  générale  est  infaillible.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  raison  individuelle. 
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et  l'on  voit  pourquoi:  rinfaillihiliié  ne  lui  est 
pas  nécessaire,  parce  qu'elle  peut  toujours, 
lorsqu'elle  se  méprend  ,  rectifier  ses  erreurs 
en  consultant  la  raison  générale. 

Ain^i  la  vie  intellectuelle,  comme  la  vie 
physique,  dépend  de  la  société  qui  a  tout 
reçu  et  conserve  tout  par  ces  deux  grands 
moyens,  l'autorité  et  la  foi,  conditions  né- 
cessaires de  l'existence.  Premièfement,  so- 
ciété avec  Dieu  y  principe  de  la  vérité ,  source 
éternelle  de  l'être  ;  secendement ,  société  des 
intelligences  créées,  que  Dieu  a  unies  entre 
elles,  comme  il  les  a  unies  à  lui-même,  et 
par  les  mêmes  lois.  Nous  n'avons  de  vie ,  de 
mouvement ,  d'être  enfin  qu'en  lui  (i)  :  noble 
émanation  de  sa  substance,  notre  raison  n'est 
que  sa  raison  (2) ,  comme  notre  parole  n'est 


(1)  In  ipso  enim  vivimus  ,  et  movemur,  et  snmus. 
AcU  XVII,  28. 

(2)  «  La  raison  est  commune  à  l'homme  avec  les  êtres 
«  célestes  et  divins,  et  avec  Dieu  même,  et  c'est  pour 
<c  cela  qu'on  dit  que  l'homme  est  fait  à  Timage  de 
ic  Dieu.  Aussi  la  raison  de  Dieu  ou  son  Verbe  est 
«  aussi  son  image.  »  Orig,  contr,  Cels,  ,  lib,  IV, 
n.  85.  Veut-on  entendre  maintenant  un  philosophe 
païen  ?    «    Comme    il   n'est    rien   de   plus   excellent 


EN    MATIÈRE    DB    RELIGION.  l5l 

que  sa  parole.  Oui,  nous  sommes  quelque 
chose  (Je  grand  ,  et  je  commence  à  compren- 
dre ce  mot  :  «  Faisons  Tiiomme  à  notre  image 
«  et  à  notre  ressemblance  (i).  »  Faisons  :  il 
y  a  ici  délihéralion  ,  conseil,  quelque  haute 
et  secrète  sociélë,  dont  la  parole  encore  est 
le  lien;  et  je  me  demande,  que  seroit  dono 
l'homme  seul ,  l'homme  séparé  de  ses  sem- 
blables et  séparé  de  Dieu  ?  Je  vois  son  être 
qui  le  fuit  de  toutes  parts;  plus  de  certitude, 
plus  de  vérité^  plus  de  pensée,  plus  de  pa-^ 


«  cfue  la   raison  ,  et  qu'elle  appartient  à  Dieu  et  à 
«  riiomme,    il  existe  premièrement  une  société  de 
«  raison  entre  Dieu  et  riiomme......  Notre  âuie  ayant 

«  élé  produite  par  Dieu  ,  nous  pouvons  ,  à  juste  tilrc, 
«  réclamer  une  sorte  de  parenté  avec  les  cires  célestes, 
«  et  être  appelés  une  race  divine.  »  De  ces  considéra- 
lions  et  de  plusieurs  autres,  Cicéron  tire  cette  con- 
séquence remarquable  :  I)onc  Vhonime  est  sembla- 
Ole  à  Dieu.  Est  igilur^  qiioniam  nihil  est  ralione  me- 
liiis ,  caque  et  in  humine  et  in  Deo ,  prima  homini 

cLini  Deo  rationis  socictas Animum  esse  ingenera- 

tum  a  Deo  :  ex  quo  vel  agnatio  nohis  cuin  cœlesti- 
bus,  velgenus,  vel stirps  appcllari poiest...  Est  igilur 
homini  cum  Deo  similitiido.  Do  legib. ,  lib.  I. 

(i)  Faeiamus  liominem  ad  imaginem  et  simililudi- 
nem  noslram.  Gcn.  T.,  2G. 


1^2  KSSAI    SUfl    I/'iNDTFF^.nnNCT^ 

rôle:  fan  tome  muoll....  Non,   il  n'est  pas 
hon  que  Vliornme  soit  seul  (i). 

Et  quand  nous  parlons  cle  Thoname,  il  faut 
entendre  que  les  mêmes  lois  régissent  toutes 
les  intelligences.  Aucun  être  fini  n'a  en  soi 
la  lumière  qui  doit  l'éclairer ,  et  le  plus  élevé 
des  esprits  célestes,  n'existant  non  plus  que 
parce  qu'il  croit,  n'est  pas  moins  passif  que 
l'homme  en  recevant  les  premières  vérités,  et 
pour  lui  comme  pour  nous,  la  certitude  n'est 
qu'uif  pleine  foi  dans  une  autorité  infaillible. 

Ne  rougissons  donc  point  de  nous  sou- 
mettre à  cette  sublime  autorité^  sous  laquelle 
ploient  les  anges  mêmes ,  et  qui  règne  en- 
core plus  haut.  L'univers  matériel  lui  obéit, 
et  ne  la  connoît  pas.  Une  voix  a  parlé  aux 
cieux,  et  les  astres  dociles  redisent  incessam- 
ment, dans  tous  les  points  de  l'espace,  cette 
grande  parole  qu'ils  n'ont  point  entendue. 
Pour  eux,  l'autorité  n'est  que  la  puissance; 
mais ,  pour  les  êtres  intelligens  qui  vivent  de 
vérité  et  doivent  concourir  librement  à  l'or- 
dre ,  elle  est  la  raison  générale  manifestée 


(i)  Non  est  bonum  esse  hominem  solum.  Gen,  Il 

18. 
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par  le  témoignage  ou  par  la  parole.  Le  pre- 
mier homme  reçoit  les  premières  vérités ,  sur 
le  témoignage  de  Dieu,  raison  suprême^  et 
elles  se  conservent  parmi  les  hommes ,  per- 
pétuellement manifestées  par  le  témoignage 
universel  (i),  expression  delà  raison  géné- 
rale. La  société  ne  subsiste  que  par  sa  loi 
dans  ces  vérités,  transmises  de  générations 
en  générations  comme  la  vie,  qui  s'éteindroit 
sans  elles;  transmises  comme  la  pensée,  puis- 
qu'elles ne  sont  que  la  pensée  môme  reçue 
primitivement  et  perpétuée  par  la  parole.  Se 
roidir  contre  cette  grande  loi,  c'est  lutter 
contre  l'existence;  il  faut,  pour  s'en  affran- 
chir, reculer  jusqu'au  néant.  Créatures  su- 
perbes qui  dites  ,  nous  ne  croirons  pas ,  des- 
cendez donc.  Et  nous,  guidés  par  la  lumière 
que  repousse  votre  orgueil ,  nous  nous  élè- 
verons jusque  dans  le  sein  du  souverain  Etre, 


(i)  <c  Toute  croyance  imiverseHe  est  toujours  plus 
h  ou  moins  vraie ,  c'est-à-dire  que  l'iiommo  peut  bien 
«  avoir  couvert,  et  pour  ainsi  dire  encroûté  la  vérité 
«  par  les  erreurs  dont  il  Ta  surchargée  ;  mais  ces  cr- 
«  reurs  sont  locales  ,  et  la  vérité  universelle  se  mon- 
te Ircra  toujours.  »  Les  Soirées  de  Sainl-Pclcrshouri^. 
par  M,  le  comte  de  M  ai  s  Ire  ;  tout.  1 ,  p.  280. 
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et  là  encore  nous  retrouverons  une  imaîro 
de  la  loi  qui  vous  humilie  :  car  la  certitude 
n'est  en  Dieu  même  que  rintelligence  infinie , 
la  raison  essentielle ,  par  laquelle  le  Père 
conçoit  et  engendre  éternellement  son  Fils  , 
son  Verbe  ,  la  parole  par  laquelle  un  Dieu 
élermel  et  parfait  se  dit  lui-même  à  lui- 
même  tout  ce  qu'il  est  (i);  témoignage  tou- 


(i)  Bossuet,  Elévations  sur  les  mystères.  11°  Sem, , 
Élevât.  4^.  On  retrouve  cjuekjae  chose  de  semblable  dans 
riioinuieya//^  l'image  de  Dieii^  et  Platon  l'a  voit  aperçu  : 
«  Pourmoi,  dit-il,  la  pensée?  est  le  discours  que  l'esprit 
ft  se  lient  à  lui-même  :  »  T»  §1  ^ie^voï<B-ett,  uf  on-îf  tyct 
KenXuç^,..  xéyov  av  ccvrvi  z^^oç  uvr^v  ç  "^^Z^  ctîïi^yiTUi. 
Plat»  in  Tlieœt.  0pp.,  /.  II,  yy.  i5o  ,  i5i.  Eclairé  par 
une  doctrine  plus  haute,  Origène  a  vu  toute  la  vérité 
dont  on  ne  trouve  que  le  germe  dans  Platon.  «  Celse  , 
«  dit-il ,  prétend  que  Dieu  est  incompréhensible  au 
ft  Terbe  même.  Il  faut  distinguer  s'il  parle  du  verbe 
«  qui  est  en  nous  ,  ou  que  nous  prononçons  ,  de  nos 
«  connoissaJices ^  ou  de  nos  discours;  il  est  bien  cer- 
«f  tain  que  Dieu  est  incompréhensible  au  verbe  pris 
«  en  ce  sens.  Mais  s'il  s'agit  du  Verbe  qui  étoit  en 
«c  Dieu  ,  et  qui  étoit  Dieu  ,  ce  qu'avance  Celse  est  in- 
«  soutenable  :  le  Yerbe  divin  non-seulement  comprend 
K  Dieu  ,  mais  il  le  fait  connoître  à  ceux  à  qui  il  mani- 
«  leste  le  Père.  »  Origen.  contr.  Cels,  ,  lib,  YII  y 
n,  65. 
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jours  subsistant,  qui  est  celte  pe?is de  inù nie 
et  cette  parole  intérie^ire  conçue  dans  V esprit 
de  Dieu,  qui  le  comprend  tout  entier^  et  em.^ 
brasse  en  elle-même  toute  la  vérité  qui  est  en 
lui  (j);  et  la  religion  qui  nous  unit  à  Dieu 
en  nous  faisant  participer  à  sa  vérité  et  à  son 
amour ,  n'est  encore  ,  dans  ses  dogmes  ,  que 
ce  témoignage  traduit  ep  notre  langue  par 
le  Verbe  lui-même  (2),  ou  \d^  manifestation 


(i)  Bossuet,  YP  Averlissem.  aux  Protest.  n.  XXXT. 

(2)  K  Eh!  qui  pourroit  sauver  Vlionime ,  et  le  con- 
<*  duire  au  Dici]  suprome,  sinon  le  Verbe-Dieu  ?  Dès 
«  le  comniçpcçmeat  dans  Dieu,  il  s'est  fait  chair  dans 
«.  le  temps  en  faveur  de  ceux  qui  ne  pouvoient  le  voir 
«  comme  Verbe  -Dieu.  Devenu  chair  et  prenant  une 
«  voix  cor])orclle,  il  appelle  à  lui  ceux  qui  sont  chair, 
<f  pour  les  rendre  d'abord  conformes  au  Verbe  qui  a 
«  été  fait  chair;  ensuite,  pour  les  élever  jusqu'à  cou- 
«  tcmpler  le  Verbe  avant  qu'il  fût  chair  ;  de  manière 
«  que  ,  diyvenus  parfaits,  ils  disent  :  Quoique  nous 
«  ayons  connu  le  Christ ,  selon  la  chair ^  nous  ne  le 
«  connaissons  plus  maintenant  (  2  Cor.  5).  Devenu 
«  chair,  il  a  habité  parmi  nous.  Il  s'est  transformé  une 
«  fois  sur  le  Thabor,  où  non-seulement  il  a  paru  dans 
«<  tout  son  éclat  ^  mais  o^  il  a  fait  voir  la  loi  spiriiucUc 
«  et  les  propliétics  représentées  par  Moïse  et  par  Elie. 
«  On  a   pu  duc  alors  :  Nous  avons  fa  sa  gloire ,  la 
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sensible  de  la  raison  universelle,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  haut,  de  plus  inaccessible 
à  noire  propre  raison  abandonnée  à  ses  seules 
forces;  en  sorte  que,  si  nous  voulons  y  être 
attentifs,  nous  comprendrons  que  Dieu,  avec 
sa  toute-puissance ,  ne  nous  pouvoit  donner 
une  plus  grande  certitude  des  vérités  que 
son  Fils  est  venu  nous  annoncer,  puisque 
son  témoignage  enferme  en  soi  toute  la  cer- 
titude divine. 

Mais  Tordre  des  idées  ne  nous  permet  pas 
en  ce  moment  d'arrêter  nos  regards  sur  ces 
magnifiques  harmonies  qui  ravissent  de  joie 
l'intelligence.  Avant  d'admirer  par  quels 
moyens  la  religion  a  été  établie  et  se  con- 
serve, nous  devons  prouver  qu'il  en  existe 
nécessairement  une  véritable.  Cette  tâche 
sera  facile ,  maintenant  qu'ayant  placé  la  rai- 
son humaine  sur  sa  base,  nous  savons  corn" 
ment  on  peut  reconnoître  avec  certitude  la 
vérité.  Nous  ne  la  demanderons  pas  à  l'esprit 
de  l'homme,  mais  à  la  raison  de  la  société. 
Nous  interrogerons  les  croyances,  les  tradi- 


tc  gloire  du  Fils  unique  du  Père  ,  plein  de  grâce  et  de 
«  vérité.  (Jean.  I.  )  «  Origen.  contr,  Cels»,  lib.  VII, 
n.  68. 
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tions  du  genre  lui  main ,  nous  constaterons 
ses  décisions  ;  et  s'il  se  présente  un  contra- 
dicteur ,  ouvrant  devant  lui  deux  voies ,  dans 
Tune  desquelles  il  faut  absolument  marcher , 
la  voie  solitaire  et  ténébreuse  du  jugement 
individuel,  qui  aboutit  au  néant,  et  la  voie 
sociale  de  l'autorité  ,  qui  conduit  à  la  vie  ou  à 
Dieu  même,  pour  toute  réponse  nous  lui  di- 
rons :  Choisissez. 
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CHAPITRE  XVI. 

Qu'il  existe  une  vraie  Religion ,  qu'il  n'en 
existe  qu'une  seule  ^  et  quelle  est  absolu- 
ment nécessaire  au  salut. 


On  a  ,  depuis  soixante  ans ,  assez  plaide  la 
cause  du  désespoir  et  de  la  mort  :  j'entre- 
prends de  défendre  celle  de  l'espérance.  Quel- 
que chose  me  presse  d'élever  la  voix,  et  d'ap- 
peler mon  siècle  en  jugement.  Je  suis  las 
d'entendre  répéter  à  l'homme  :  Tu  n'as  rien 
à  craindre  ,  rien  à  attendre,  et  tu  ne  dois 
rien  qu'à  toi.  Il  le  croiroit  peut-être  enfin  ; 
peut-être  qu'oubliant  sa  noble  origine ,  il  en 
viendroit  jusqu'à  se  regarder  en  effet  comme 
une  masse  organisée  qui  reçoit  l'esprit  de  tout 
ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins  (i)  j  jus- 
(^ukdire  à  la 'pourriture  :  Vous  êtes  ma  mèrej 


(i)  C'est  ainsi  que  Saint-Lainbcrt  clcfmit  rhomiue. 
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et  aux  vers  :  Pous  êtes  mes  frères  et  mes 
sœurs  (i)^  peut-être  qu'il  se  persuaderoit 
réellement  être  affranchi  de  lout  devoir  en- 
vers son  Auteur;  peut-être  que  ses  désirs 
mêmes  s'arrêteroient  aux  portes  du  tombeau, 
et  que ,  satisfait  d'une  frêle  supériorité  sur  les 
brutes,  passant  comme  elles  sans  retour,  il 
s'honoreroit  de  tenir  le  sceptre  du  néant.  Je 
veux  le  briser  dans  sa  main.  Qu'il  apprenne 
ce  qu*il  est,  qu'il  s'instruise  de  sa  grandeur  , 
aussi-bien  que  de  sa  dépendance.  On  s'est  ef- 
forcé d'en  détruire  les  titres  :  vaine  tenta- 
tive, ils  subsistent;  on  les  lui  montrera.  Ils 
sont  écrits  dans  sa  nature  ;  tous  les  siècles  les 
y  ont  lus^  tous,  même  les  plus  dépravés.  Je 
les  citerai  à  comparoître ,  et  on  les  entendra 
proclamer  l'existence  d'une  vraie  religion. 
Qui  osera  les  démentir ,  et  opposer  à  leur  té- 
moignage ses  pensées  d'un  jour?  Nous  ver- 
rons qui  Tosera  ,  quand  tout  à  l'heure,  ré- 
veillant les  générations  éteintes ,  et  convo- 
quant les  peuples  qui  ne  sont  plus,  ils  se  lè- 
veront de  leur  poussière  pour  venir  déposer 


(i)  Pulretlini  Jixi  :  Palcr  meus  os  ;    iiialcr   mca  et 
soror  luca ,  vcrmibiiii.  Job.  XVll,  i4. 
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CM  laveur  des  droits  de  Dieu  el  des  inmiorteîs 
deslins  de  Thomme. 

Et  pourquoi  périroit-il  ?  Qui  Ta  condamné  ? 
Sur  quoi  juge-t-on  qu'il  finisse  d'être?  Ce 
corps  qui  se  décompose,  ces  ossemens,  celle 
cendre ,  est-ce  donc  Hiomme?  Non  ,  non  ,  et 
la  philosophie  se  hâte  trop  de  sceller  la  tombe. 
Qu'elle  nous  montre  des  parties  distinctes 
clans  la  pensée ,  alors  nous  comprendrons 
qu'elle  puisse  se  dissoudre.  Elle  ne  Ta  pas 
fait,  elle  ne  le  fera  jamais  ;  jamais  elle  ne  di- 
visera l'idée  de  justice,  ni  ne  la  concevra  di- 
visée en  différenles  portions  ayant  entre  elles 
des  rapports  de  grandeur,  de  forme  el  de 
distance  ;  elle  est  une,  ou  elle  n'esl  point.  Et 
le  désir,  l'amour,  la  volonté,  voit-on  claire- 
ment que  ce  soient  des  propriétés  de  la  ma- 
lière ,  des  modifications  de  l'éteadue?  Voit-oii 
clairement  qu'une  certaine  disposition  d'élé- 
mens  composés,  produise  le  sentiment  essen- 
tiellement simple  ,  et  qu'en  mélangeant  des 
substances  inertes,  il  en  résulte  une  substance 
active,  capable  deconnoître,  de  vouloir  et 
d'aimer  (i)  ?  Merveilleux  effet  de  l'organisa- 

(i)L'iiomiiiL',  par  son  corps,  n'cxisle  que  dans  le  ptc- 
scnl  j  il  ii'cxisLe,  par  son  esprit,  f|ue  dans  le  passé  et 


EN    MATrÈRK    DE    RELIGION.  l4l 

Uon  !  Cette  houe  que  je  Ibule  aux  pieds  n'at- 
tend qu'un  peu  de  chaleur,  un  nouvel  arran- 
gement de  ses  parties,  pour  devenir  de  l'in- 
telligence, pour  embrasser  les  cieux  ,  en 
calculer  les  lois  ;  pour  franchir  l'espace  im- 
mense ,  et  chercher  par-deJà  tous  les  mondes, 
non-seulement  visibles,  mais  imaginables,  un 
infini  qui  la  satisfasse  :  atome  à  l'étroit  dans 
l'univers  !  Certes ,  je  plains  les  esprits  assez 
foibles  pour  croupir  dans  ces  basses  illusions; 
que  si  encore  ils  s'j  complaisent,  s'ils  redou- 
tent d'être  détrompes ,  je  n'ai  point  de  termes 
pour  exprimer  l'horreur  et  le  mépris  qu'ins- 
pire une  pareille  dégradation. 

Et  que  disent-ils  cependant?  Ils  appellent 
les  sens  en  témoignage  ;  ils  veulent  que  la  vie 
s'arrête  là  où  s'arrêtent  les  veux  ;  semblables 
à  des  enfans  qui ,  voyant  le  soleil  descendre 
au-dessous  de  l'horizon,  le  croiroient  à  jamais 
éteint.  Mais  quoi,  sont -ils  donc  les  seuls 
qu'ait  frappés  le  triste  spectacle  d'organes  en 
dissolution?  Sont-ils  les  premiers  qui  aient 


dans  l'avenir  ;  car  le  présent  est  insaisissable  à  la  pen- 
sée. Le  mode  d'cxislencc  du  corps  de  l'esprit  et  dilfère 
donc  essentiellement;  l'esprit  et  le  corps  son  t^  donc  d'une 
nature  essentiel  le  ment  diverse. 
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enrendii  le  silence  clu  sépulcre?  Il  y  a  six  mille 
ans  que  les  hommes  passent  comme  des  om- 
bres devant  l'homme  ;  et  néanmoins  le  genre 
humain  ,  défendu  contre  le  prestige  des  sens 
par  une  foi  puissante  et  par  un  sentiment  in- 
vincible ,  ne  vit  jamais  dans  la  mort  qu'un 
changement  d'existence,  et ,  malgré  les  con- 
tradictions de  quelques  esprits  abusés  par 
d'effroyables  désirs  ,  il  conserva  toujours  , 
comme  un  dogme  de  la  raison  générale  ,  une 
haute  tradition  d'immortalité.  Que  ceux-là 
donc  qui  la  repoussent  se  séparent  du  genre 
humain,  et  s'en  aillent  à  l'écart  porter  aux 
vers  leur  pâture ,  un  cœur  palpitant  d'amour 
pour  la  vérité,  la  justice  ,  et  une  intelligence 
qui  connoît  Dieu  (i). 


(i)  Le  matérialisme ,  qui  est  la  plus  abjecte  des  er- 
reurs, est  en  même  temps  tellement  absurde,  que  le 
bon  sens  éprouve  une  sorte  de  répugnance  à  le  réfu- 
ter. Si  l'on  ne  consulte  que  le  raisonnement,  ce  qu'il 
y  a  de  moins  prouvé,  c'est  l'existence  de  la  matière  :  il 
est  infiniment  moins  déraisonnable  de  la  nier,  que  de 
nier  l'existence  de  êtres  spirituels,  attestée  d'ailleurs 
aussi  unanimement  que  celle  des  corps  ,  par  tous  les 
hommes  et  dans  tous  les  temps.  Les  pliysiologisles 
modernes ,  du  moins  quelques  -  uns ,  font  pitié  ,  lors- 
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Mais  laissons  ces  discussions  superflues.  La 
religion  prouvée,  tout  sera  prouvé. 


qu'avec  une  mor<,^ue  ignoranle,  ils  s'efforcent  de  rendre 
Ja  science  complice  de  leurs  désirs  et  de  leur  imbé- 
cilliié.  Qii'ont-ils  donc  vu  qui  favorise  leurs  opinions 
impies?  Une  certaine  organisation  physique  s'altère  , 
il  en  résulte  une  altération  analogue  dans  les  pLéno- 
inènes  dépendans  de  cette  organisation  ;  cette  organi- 
sation est  détruite,  les  phénomènes  cessent  entièrement. 
Que  prétendent-ils  conclure  de  là?  que  tout  l'homme 
est  anéanti?  Mais  il  faudroit  avoir  prouvé  auparavant 
que  le  corps  ,  et  même  tel  corps  est  tout  l'homme.  En- 
core une  fois  que  veulent -ils  conclure?  Que  c'est  le 
corps  qui  pense  et  qui  sent ,  parce  que  des  organes  en 
dissolution  ne  manifestent  plus  le  sentiment  et  la  pen- 
sée ?  Mais  c'est  comme  s'ils  soutenoient  que  la  pensée 
n'est  qu'une  modiijcalion  de  la  langue ,  parce  que 
l'homme  dont  on  a  coupé  la  langue  cesse  de  par- 
ler ou  de  manifester  sa  pensée  par  la  parole.  Ils  ne 
croient,  dirent-ils  qu'à  ce  qui  frappe  les  sens,  qu'aux 
choses  qui  se  voient  ,  qui  se  touclient,  qui  agissent 
sur  l'ouïe ,  ou  sur  l'odorat  :  ils  ne  croient  donc  pas  à 
leurs  propres  idées  éternellement  invisibles,  impal- 
pables, et  dont  l'expression  seule  frappe  les  sens.  Qu'ils 
nous  disent  à  quel  sens  se  rapporte  l'idée  qu'exprimele 
mot  donc.  Le  même  motif  devra  les  empêcher  de  croire  à 
Texistence  du  sentiment  et  de  la  volonté.  Pauvres  gens! 
ils  croient  plus,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  : 
on  n'est  pas  toujours  maître  d'être  aussi  slupide  qu'on 
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Dieu  ayant  crée  riionime  être  intelligent , 
il  existe  entre  Dieu  et  Thomine  clés  rapports 
nécessaires. 


le  voudroit.  Au  foiul ,  c'est  bien  moins  au  matérialisme 
dogmatique  qu'ils  tiennent  qu'à  la  morale  qu'ils  en  dé- 
duisent,et  aux  conséquences  rassurantes  pour  une  cons- 
cience coupable,  qui  leur  paroissent  en  découler  néces- 
sairement. Voilà  ce  qui  les  attire ,  ce  qui  les  charme  ;  le 
Jiéanl  leur  sourit, il  flatte  leurs  remords. Mais  ilss'abuseiit 
encore  en  cela ,  et  leurs  désirs  sont  également  aveugles 
et  abominables.  Qu'ils  lisent  Bayle,  il  leur  apprendra 
qu'il  n'y  a  rien  dans  leurs  principes  mêmes  qui  doive 
les  tranquilliser  sur  les  suites  de  la  mort  ;  et  que  quand 
l'homme  ne  seroit  qu'un  Ctre  matériel ,  quand  il  n'exis- 
teroit  point  d'autre  Dieu  que  celui  de  Spinosa ,  ils  n'au- 
roient  pas  lieu  pour  cela  de  se  croire  à  l'abri  des  souf- 
frances qui  peuvent  être  naturellement  attachées  à  un 
état  dépendant  de  celui  qui  forme  leur  existence  pré- 
sente. Aussi  presque  toujours  l'inquiétude  reste  au 
fond  du  cœur  de  l'impie,  tourmenté  par  des  doutes 
qu'il  ne  sauroit  vaincre.  C'é toit  l'état  de  D'Alembert. 
M.  deFontanes  racontoit  que  ,  lié  avec  lui  dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  l'alla  voir  à  son  lit  de  mort.  «  Monsieur,  lui 
«  dit-il,  vous  n'avez  plus  maintenant  rien  à  ménager; 
«votre  fin  approche,  soyez  sincère  :  Croyez  -  vous 
«  réellement  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  vie?  »  A  ces 
mots  ,  le  mourant  se  soulève,  pose  sa  main  sur  le  bras 
de  M.  de  Fonfanes ,  et  lui  dit  :  Jeune  homme  ,  Je  /l'en 
sais  rien. 


Tout  rapport  entre  les  êtres  dérive  de  leur 
nature;  car  s'il  n'en  dérivoit  pas,  il  leur  se- 
roit  étranger;  ce  ne  seroit  donc  pas  un  rap- 
port, ce  ne  seroit  rien. 

Donc  les  rapports  entre  Dieu  et  Thomme 
dérivent  de  la  nature  de  Hiomme  et  de  celle 
de  Dieu . 

Ces  rapports  constituent,  à  proprement 
parler,  la  Religion.  Donc  il  existe  une  vraie 
Ueligion ,  ou  une  religion  nécessaire. 

Tout  à  riicure  j'éclaircirai  ces  propositions 
en  les  développant.  J'arrive  aux  conséquen- 
ces immédiates  qui  s'en  déduisent. 

La  Religion  étant  l'expression  des  rapports 
qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle 
de  l'Jiomme,  il  s'ensuit,  premièrement,  qu'il 
ne  peut  en  exister  qu'une  seule,  puisque  ces, 
rapports  sont  invariables;  secondement,  que 
toute  religion  fausse  est  opposée  à  la  nature 
de  Dieu  et  à  celle  de  l'homme,  qu'elle  les  se-, 
pare,  par  conséquent ,  au  lieu  de  les   unir,r 
les  détruit  au  lieu  de  les  conserver   :  ainsi 
Terreur    dans    la    foi    sépare     l'homme   de 
Dieu   considéré     comme     vérité    suprême  ;, 
l'erreur  dans  les  actions,  ou  le  crime,  sépare 
l'homme  de  Dieu  considéré  comme  auteur  de 
l'ordre. 

'2.  10 
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Donc  l'homme  ne  peut  se  sauver  que  dans 
la  vraie  Religion;  car  le  saint  n'est  autre 
chose  qu'une  union  él(îrnelle  avec  Dieu , 
comme  la  réprobation  n'est  qu'une  éternelle 
séparation  de  Dieu. 

A  moins  de  nier  Dieu  et  de  se  nier  soi- 
même,  il  faut  admettre  ces  principes;  il  faut 
les  admettre,  ou  renoncer  à  toute  pliiloso- 
phiev  Si  l'on  en  doutoit,  qu'on  y  substitue 
les  propositions  contradictoires  :  je  ne  crains 
point  de  le  dire,  pressée  de  les  avouer,  la 
raison  consentiroit  plutôt  à  sa  destruction  ; 
et  c'est  pour  cela  ,  c'est  parce  qu'elle  est  faite 
pour  la  vérité>  ou  pour  Dieu  même,  qu'après 
avoir  rompu  celle  magnifique  alliance,  vile 
adultère  de  l'erreur,  et  bientôt  délaissée, 
elle  se  condamne  elle-même  à  mort,  et  se 
précipite  dans  le  scepticisme. 

Qu'il  y  ait  des  rapports  naturels  entre  Dieu 
et  rhomme ,.  c'est  une  suite  nécessaire  de 
leur  existence  simultanée,  et  de  la  dépen-^ 
dance  absolue  où  nous  sommes  du  premier 
Etre.  S'il  n'y  avoit  point  de  rapports  entre 
nous  et  Dieu,  il  ne  pourroit  rien  sur  nous, 
il  ne  nous  connoîtroit  pas,  nous  né  le  connoî- 
trions  point;  un  voile  impénétrable,  éternel, 
le  déroberoit  à  nous ,  et  nous  à  lui.  L'idée 
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nicnie  de  Tliomme  lui  seroit  totalement  in- 
compréhensible ;  car  s'il  le  concevoit  seule- 
ment comme  possible,  clès*lors  il  y  auroit 
des  rapports  possibles  entre  Dieu  et  l'homme, 
et  au  moment  où  l'homme  commenceroit 
d'exister,  des  rapports  réels,  ou,  pour  par- 
ler avec  une  précision  rigoureuse,  des  rap- 
ports réalisés.  Ce  n'est  pas  sans  répugnance 
que  j'emploie  le  temps  à  développer  des  no- 
tions si  simples,  et  que  je  rantène  l'homme 
aux  élémcns  de  la  raison  humaine.  Enfin  il 
est  nécessaire,  et  peut-être  encore  ne  con- 
vaincrai-je  pas  plusieurs  de  ceux  qui  me 
liront  :  tant  les  ténèbres  se  sont  épaissies  au- 
tour de  nous  !  Répondez  cependant  :  La  su- 
prême vérité  n'est-elle  pas  en  harmonie  avec 
votre  intelligence,  le  bien  infitii  avec  vos  dé- 
sirs et  votre  amour  ?  JNe  sentez-vous  pas  en 
vous  quelque  chose  qui  vous  avertit  de  votre 
dépendance?  Ne  devez-vous  rien  à  celui  par 
qui  vous  existez  ?  N'avez-vous  été  créé  pour 
aucune  fin  ?  N'y  a-t-il  aucune  relation  entre 
vos  facultés  et  leur  auteur,  entre  voire  être 
et  le  principe  de  l'être?  Que  dis^je  ?  Nous  ne 
pouvons  parler  de  Dieu  sans  exprimer  quel- 
qu'un des  rapports  qui  nous  unissent  à  lui:, 
et  notre  pensée  elle-même  est  un  de  ces  rap- 
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porls ,  et  le  plus  noble,  puisqirelle  n'est  a«i 
fond  que  la  vérité  ,  ou  Dieu  même  connu  de 
nous.  Puissance,  sagesse,  bonté,  justice, 
tous  ces  attributs  de  FEtre  divin  ,  inhérens  à 
sa  nature  ,  ne  nous  sont  concevables  que  par 
leur  liaison  avec  la  nôtre  ;  comme  aussi  nous 
ne  parvenons  à  nous  concevoir  nous-mêmes 
qu'en  remontant  à  la  première  cause  de  tou- 
tes les  existences,  qu^en  découvrant  nos  rap- 
ports avec  Dieu. 

Et  partout  ne  vojons-nous  pas  des  relations 
analogues  ?  Ainsi  l'enfant  a  des  rapports  na- 
turels avec  le  père,  les  sujets  avec  le  souve- 
rain. Ces  rapports  constituent  la  famille  et  la 
société  ;  et  la  Religion  n'est  non  plus  que  la 
société  de  Dieu  et  de  l'homme.  Si  nos  devoirs 
envers  nos  semblables  en  font  partie,  c'est 
qu'ils  dérivent  nécessairement  de  nos  devoirs 
envers  Dieu  ,  de  la  volonté  du  pouvoir  su- 
prême ,  à  qui  nous  devons  obéissance  par 
cela  seul  que  nous  existons.  Nulle  société 
donc,  nul  ordre  sans  religion.  Aussi  remar- 
quez que,  sitôt  que  l'on  nie  les  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme,  on  est  contraint  de 
nier  également  les  rapports  entre  le  souve- 
rain et  le  sujet,  entre  le  père  et  l'enfant;  on 
est   contraint  de  détruire  toute  société ,   et 
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rélcinent  même   de    la  société,    qui  est   lu 
famille  (i), 


(i)  Point  de  famille  ,  point  de  société,  sans  des  droits 
et  des  devoirs  reconnus.  Or  la  religion  seule  nous  donne 
une  idée  claire  du  droit ^  et  quiconque  en  cherche 
ailleurs  l'origine  et  la  notion,  ne  peut  que  s'égarer  dan- 
gereusement. C'est  la  source  de  toutes  les  fausses  théo- 
ries politiques. 

Le  droit,  considéré  d'une  manière  absolue,  csc  ce 
qui  est  juste  ,  légitime  ,  ce  qui  doit  être  ,  en  un  mot , 
l'ordre. 

Ainsi ,  il  y  a  un  droit  divin  ,  qui  est  le  principe  et  le 
ttjndement  de  tous  les  autres  droits  ,  parce  que  l'ordre 
n'est  autre  chose  que  les  pensées  de  Dieu  réalisées  par 
«a  volonté;  un  droit  politique,  civil,  domestique, 
]>arce  qu'il  existe  une  société  ou  un  ordre  politique, 
civil ,  domestique,  voulu  de  Dieu  :  et  tous  ces  droits 
sont  naturels  ou  conformes  à  la  nature  des  êtres  qui  ne 
se  conservent  et  ne  se  perfectionnent  qu'en  obéissant 
à  l'ordre.  Il  n'y  a  point  de  droit  particulier  qu'on  puisse 
spéc  ialemen  t  appeler  naturel  ;  tous  les  droi  ts  son  t  natu- 
rels ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  ou  plutôt  ils  sont 
la  nature  même  des  êtres;  et  ce  qui  seroit  contraire  à 
la  nature  ne  sauroit  jamais  être  un  droit. 

Le  droit  ou  l'ordre  manifesté  et  rendu  moralement 
<»bligaloirc,  s'appelle /70Zit'0i:'r,  si  on  le  considère  dans 
la  personne  qui  commande  ;  il  s'a])pellc/a/,  si  on  consi 
dore  la  chose  commandée. 

Le  )H)uvoir  est  donc  une  volo]il('  oblii^wloirc  ou  lé- 

i.  o 


100  KSSAf    SLR    t  liNDIl  PÉUENCI; 

.    l^p   gciiéralisaiU    ces  observations,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  tous  les  êtres,  inlel- 


gitime.  La  loi  est  l'expression  de  celte  volonlé.  L'un  et 
Tpulre  émanent  de  l'ordre  iininiiablc,  des  penséos  et  de 
la  voloulé,  de  Dieu,  laquelle  n'est  elle  -  mùqic  obliga- 
toire ou  vérilablement  pouvoir^  f]\\e  parée  qu'elle  est 
lonjours  nécessairement  conforme»  l'ordre  éternel  et 
universel  que  représentent,  les  pensé(js  divines. 

Les  Romains,  faïUe  de  remonter  à  cet  ordre  immua- 
ble ou  au  droit  essentiel ,  confondirent  le  droit  avec 
le  pouvoir;  ils  n'y  virent  que  le  commandement,  yi^j  / 
ce  qui  dut  altérer  pour  eux  la  notion  de  la  loi  ,  qui 
n'est  pas  simplement  l'e:xpression  d'une  volonté ,  mais , 
je  le  1  épète  ,  l'expression  d'une  volonté  obligatoire  ou 
conforme  à  l'ordre. 

Ces  principes  établis,  tons  les  droits  deviennent 
clairs,  ainsi  que  le  moyeji  (le  les  reconiioitre. 

Les  droits  de  Dieu,  c'esti'ordre  complet.  Le  moyen  de 
lesreconnoitre,  c'est  la  révélation  j  carcommentconnoj- 
trions  -nous  autrement  $es  pensées  et  ses  volontés  ?  Il 
commande,  voilà  le  pouvoir  :  ce  qu'il  commande,  voilà  la 
loi.  Et  tout  pouvoir  dérivant  du  sien  ,  sans  quoi  il  n'au- 
Toit  aucun  fondement  ^  nul  n'a  le  droit  de  commander 
ce  qu'il  défend  ,  de  défendre  ce  qu'il  commande  ;  en 
d'autres  termes,  nul  n'est  vérilablement  pouvoir  quand 
il  s'oppose  à  Dieu  ;  nulle  volonlé,  nulle  loi  n'est  légi- 
time ou  vérilablement  loi,  quand  elle  est  contraire  à 
la  loi  divine.  Où  commence  le  désordre,  le  droit  cesse. 
Et  comment,  en  effet,  une  volonlé  désordonnée  ou  in- 
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ligcns  OU  malcriels,  ont  entre  eux  des  rap- 
ports clélerniincs  par  leur   nature.  Les  lois 


juste,  ou  illégiliine  (car  tous  ces  mots  sont  synonymes),, 
seroit-ellé  obligatoire  ? 

Du  reste,  de  ce  qu'une  volonté  n^est  pas  obligatoire 
sur  un  point,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  plus 
obligatoire  sur  aucun  point.  Le  pouvoir  peut  errer  sansj 
cesser  d'être  ])ouvoir  ;  et  s'il  y  avoit  des  cas  où  il  cessât 
de  l'être  ,  les  peuples  n'en  seroient  pas  juges  ,  car  lé 
droit  de  juger,  inhérent  au  pouvoir,  ne  sauroit  jamais 
leur  appartenir. 

De  même  que  la  raison  de  Dieu  est  le  seul  droit  uni- 
versel ,  sa  volonté  le  seul  pouvpir  universel  ,  l'expres-r 
sion  de  sa  vojpnié  la  seule  loi  universelle  ;  ainsi  i,  dans 
l'ordre  domestique  et  politique,  la  raison  et  la  volontd 
du  père  et  du  Koi ,  conformes  à  la  raison  ,  à  la  volonté 
cl  à  la  loi  divine  ,  sont  le  seul  droit ,  le  seul  pouvoir, 
la  seule  loi. 

La  patorniié  est  la  royauté  dans  une  famille;  la 
royauté  est  la  paternité  dans  plusieurs  familles.  Delà 
cette  expression  antique  ,  les  pères  des  peuples  ,  en 
])arlant  des  rois  ;  expression  plus  juste  que  celle  d'Ho- 
mère qui  les  appelle  pasteurs  des  peuples,  •^officinf 
XotZ»  j  et  quand  lo$  peuples  cessept  4'être  les  ^nfcitis  , 
cl  que  le  pouvpir  cesse  d'être  le  père  de  la  grande  fa- 
luille  (  je  prends  ces  motg  selon  toute  l'étendue  tle  leui' 
acception  et  des  conséquences  qui  en  découlent),  la 
société  est  déjà  profondément  malade,  ou  dégradée. 

L'cssepco  tic  J 4  royauté  et  de  la  palornité  consi^vfcc 
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|)fiysi(juci> ,  morales,  polili(|ues  et  reli^ieriscs 
sont  Texprossion  cl e  ces  rapports,  dont  Ten- 
semble  constitue  Tordre  :  et  comme  il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  êtres  de  changer  leur  na- 
ture ,  il  faut  qu'ils  meurent ,  ou  qu'ils  se  con- 
forment aux  lois  qui  en  dérivent;  et  le  dc-^ 
sordre  ,  dont  toutes  les  langues  ont  fait  le  sy- 
nonyme de  maladie ,  et  que  tous  les  peuples , 


en  ce  que  la  volonté  du  Roi  et  du  père  est  obligatoire 
pour  les  sujets  ou  pour  les  enfans. 

La  mesure  de  l'obéissance  due  au  Roi  et  au  père ,  est 
la  mesure  de  leur  droit.  '^^ 

Hors  de  la  loi  divine,  il  n'y  a  de  loi  dans  l'état  que 
la  volonté  du  Roi.  Hors  de  la  loi  divine,  politique  el 
civile,  il  n'y  a  de  loi  dans  la  famille  que  la  volonté  du 
père. 

La  loi  politique  regarde  les  personnes  ;  la  loi  civile 
regarde  les  choses. 

Le  droit  de  propriété  est  la  faculté  de  disposer  des 
choses,  ou  de  certaines  choses  selon  sa  volonté.  Les 
propriétés  en  elles  -  mêmes  sont  les  choses  soumises  à 
notre  volonté. 

L'homme  soumis  comme  personne  à  la  volonté  lé- 
gitime d'un  autre  homme ,  voilà  le  sujet.  L'iiomme 
soumis  comme  chose  k  la  volonté  même  légitime  d'un 
autre  homme,  voilà  l'esclavage. 

Dans  cet  état  il  n'est  homme  encore  que  par  la  loi 
divine.  Par  la  loi  politique  il  est  exclus  de  tout  jk)u- 
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avertis  par  la  raison  et  par  roxpérience,  re- 
«i^ardent  comme  nn  symptôme  de  mort,  iiesl 
c|iie  la  violation  des  lois  naturelles. 

Delà  cette  inquiétude  secrète,  celte  ter- 
reur ,  que  Ton  voit  quelquefois  se  manifester 
dans  les  nations,  soit  par  d'impétueux  et  sou- 
dains mouvemens ,  soit  par  un  silence  morne 
et  un  repos  sinistre ,  lorsque  de  longs  abus , 


voir,  même  paternel,  de  tonte  propriété  ,  de  tout  droit, 
parce  qu'en  le  considérant  comme  chose  ^  on  le  sup- 
pose privé  de  raison  et  de  volonté. 

Snns  droit,  sans  pouvoir,  sans  loi ,  nulle  société  rie 
seroit  possible ,  et  la  perfection  de  la  société  n'est  autre 
chose  que  la  perfection  du  droit,  du  pouvoir  et  de  la 
loi. 

Plus  le  droit ,  le  pouvoir  et  la  loi  sont  parfaits ,  c'est- 
à-dire  plus  l'ordre  est  complet,  plus  la  liberté  est 
«;rande;  car  la  liberté  consiste  dans  l'exclusion  des 
bornes  arbitraires  mises  à  la  volonté  ;  et  quand  elle 
n'est  bornée  que  par  des  volontés  obligatoires  ou  lé^a- 
limes,  l'iiomme  alors  jouit  du  plus  haut  degré  de  li- 
berté possible. 

Le  droit  primitif,  essentiel  ou  divin,  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres  droits ,  s'appelle  religion. 
Cest  le  lien  universel  des  êtres.  Donc  sans  reliiiion  , 
]>oint  de  droit,  point  de  pouvoir,  point  de  loi  ,  j)oint 
d«  société ,  ]>oint  de  liberté ,  nul  ordre  enfin  ,  et  pai 
loiiséquent  nulle  vie. 
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de  nombreuses  injusliees,  ou  une  «^aande 
Ibiblesse,  ont  troublé  Tordre,  et  qu'elles 
sentent  ainsi  leur  existence  menacée. 

De  là  encore  cet  eflTroi  qui  s'empare  des 
iiommes  ,  quand  ils  croient  apercevoir  un  dé- 
rangement dans  lés  lois  du  moncj^  matériel. 
L'univers  leur  semble  toucher  à  ^^  fin.  L'es- 
prit un  moment  a  douté  de  l'ordre,  et  l'épou- 
vante consterne  les  cœurs. 

Rien  d'indépendant,  rien  d'isolé  dans  la 
création  :  expression  ,  si  je  l'ose  dire,  d'une 
magnifique  pensée  de  Dieu ,  les  êtrps  s'y  lient 
aux  êtres,  et  les  mondes  aux  mondes,  comme 
les  mots  s'encliaînent  dans  le  discours  ;  mais 
la  liaison  la  plus  intime,  la  plus  nécessaire , 
est  sans  doute  celle  de  cette  pensée  même 
avec  la  puissante  raison  qui  Fa  produite.  Et 
nous  savons  qu'en  s'élevant  encore  plus  haut, 
et,  comme  parle  Leibnitz,  jusque  dans  la  ré- 
gion infinie  des  essences,  on  découvre,  à 
travers  un  voile  de  lumière,  trois  personnes 
liées  par  des  rapports  à  jamais  immuables; 
en  sorte  que,  dans  le  fond  le  plus  secret  de 
son  être ,  Dieu  lui-même  est  une  grande  et 
cternelie  société. 

Mais,  pour  considérer  Fliomme  en  parti- 
culier ,  le  corps  n'a-t-il  pas  les  lois  de  sa  vie. 
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expression  de  ses  rapports  avec  les  au  1res 
eorps^  el  de  ses  différentes  parties  entreelles? 
Que  ces  lois  soient  troublées,  le  corps  sotiffre; 
qu'elles  soient  totalement  interverties,  il  pé- 
rit. En  qualité  d'êtres  physiques,  la  plupart 
des  substances  matérielles  ,  brutes  ou  organi- 
sées, Tair,  la  lumière,  leau ,  les  plantes, 
lions  sont  immédiatement  nécessaires  pour 
nous  conserver  ;  nous  vivons  dans  une  dépen- 
dance absolue  de  tout  ce  qui  nous  environne^ 
et  pour  nous  assurer  un  seul  moment  d'exis- 
tenccî ,  des  millions  de  rapports,  dont  la 
chaîne  s'étend  du  grain  de  sable  impercepli- 
ble  jusqu'au  soleil  le  plus  éloigné  de  notre 
système,  doivent  se  maintenir  invariables. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  rapports  purement 
physiques,  comparés  à  ceux  qui  nous  unis- 
sent avec  les  êtres  intelligens?  et  comlncn 
j'ai  pitié  de  ces  esprits  bassement  curieux , 
qui,  oubliant  tout  le  reste,  se  réjouissent  en 
eux-mêmes  et  s'admirent  quand  ils  ont  aperçu 
quelque  relation  nouvelle  entre  les  corps! 
]N'apprendront-ils  donc  jamais  à  s'élever  au- 
dessus  des  organes,  et  à  connoître  des  lois 
plus  nobles  que  celles  du  mouvement  et  de 
la  pesanteur?  Des  rapports  dé  l'homme  avec 
ses  semblables ,  je  vois  naître  l'ordre  moral . 
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Ja  raison  ,  la  sociélc  ,  si  nécessaire  que  ,  Jiur* 
d'elle,  riioaiine  ne  peut  ni  se  perpétuer,  ni 
se  conserver^  comme  elle-même  ne  se  con- 
serve et  ne  se  perpétue  qu'en  se  conformant 
aux  lois  qui  résultent  de  la  nature  de  l'homme. 
Point  de  salut  pour  elle  que  dans  la  posses- 
sion de  la  vérité  et  la  soumission  à  l'ordre  y 
et,  pour  nous ,  point  de  vie  que  celle  qu'elle 
nous  communique.   Qu'importe    qu'on   cite 
trois  ou  quatre  animaux  à  face  humaine  trou- 
vés dans  les  bois,  où^  sans  idées ^  sans  lan- 
gage,  mus  par  d'aveugles  appétits^  ils  par- 
tageoient  la   pâture  des  bêtes:   certes,    ce 
n'est  pas  là  l'homme.  Et  encore,  ces  êtr.es 
imparfaits  appartenoient  originairement  à  la 
société,  et  lui  dévoient,  avec  la  naissance, 
une  première  éducation;  car  on  ne  préten- 
dra pas  qu'un  enfant,  jeté  dans  les  forêts  eu 
sortant  du  sein  de  sa  mère ,  privé  de  force  et 
d'expérience,  ait  pu  subsister  deux  jours. 

Mais ,  je  le  répète ,  ce  n'est  pas  là  l'homme  ; 
manger,  digérer ,  dormir,  ce  n'est  pas  toute 
sa  destinée,  et  l'on  consentira  peut-être  à  lui 
permettre  d'autres  fonctions  :  ce  seroit  aussi 
trop  lui  ravir,  que  de  le  déshériter  à  la  fois 
de  la  pensée,  de  la  parole,  de  la  vertu  ,  de 
Tcspcrance  et  de  l'amour.  Or  j'ai  prouvé  que 


« 
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toutes  ces  choses  sont  des  dons  de  la  société. 
Pour  aimer  il  faut  connoître ,  pour  connoîti e 
il  faut  avoir  entendu  ou  vu  parler;  car  on 
parle  aux  yeux  comme  à  Foreille ,  et  l'écri- 
ture n'est  qu'une  parole  figurée.  Ainsi,  hors 
de  la  société  ,  la  vie  morale  et  intellectuelle 
s'éteint  de  même  que  la  vie  physique ,  et,  sé- 
paré de  ses  semblables ,  l'homme  meurt  tout 
entier. 

Que  sera-ce  donc  séparé  de  Dieu  ,  de  la  vé- 
rité suprême  et  du  souverain  bien  ?  La  viola- 
tion d'une  seule  loi  du  corps,  un  léger  dé- 
sordre dans  nos  organes,  devient  pour  nous 
une  cause  de  souffrances  et  de  mort  ;  et  nous 
violerions  impunément  les  lois  de  la  raison , 
la  récrie  éternelle  des  devoirs,  l'ordre  con- 
servateur  des  intelligences  î  Le  tourment  du 
remords  n'annonceroit  pas  d'autres  lourmens! 
La  conscience  du  coupable  l'effraieroit  par 
des  menaces  menteuses ,  et  ne  prophétiseroit 
que  des  chimères  I  Nos  désirs  ignorans  et 
notre  volonté  pervertie  prévaudroient  contre 
la  sagesse,  la  justice  et  la  toute-puissance  î 
Que  ceux-là  s'*en  flattent,  qui  se  sentent  assez 
forts  pour  vaincre  Dieu. 

Deux  sortes  de  rapports  nous  unissent  à 
lui,  parce  qu'il  est  tout  ensend>lc  et  le  pria- 
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clpe  (le  notre  vie ,  et  le  pouvoir  de  la  sociclé 
à  laquelle  nous  appartenons  comme  êtres  in- 
telligens.  Violer  ces  rapports,  c'est  donc, 
p^emiè^ement,  violer  notre  nature,  et  nous 
constituer  dans  un  état  de  ruine;  en  second 
lieu,  c'est  violer  les  lois  de  la  société  dont 
nous  sommes  membres,  el  la  loi  Ibndamen- 
tale  de  toute  société,  qui  est  l'obéissance  au 
pouvoir.  Or,  si  dans  ce  monde  d'épreuve, 
image  fugitive  de  notre  vraie  patrie ^  celui-là 
est  retranché  de  la  société  qui  en  viole  les 
lois,  qui  désobéit  au  pouvoir,  pense-t-on  que, 
dans  la  société  parfaite  dont  Dieu  est  le  mo- 
narque ,  ce  rapport  de  justice  ou  cette  grande 
loi  de  Tordre  demeure  sans  exécution?  Pense- 
t-on  qu'il  ne  sache  pas  défendre  son  royaume 
et  se  défendre  lui-même?  Il  n'a  pas  besoin 
pour  cela  de  sortir  de  son  repos;  l'ordre  qu'il 
a  établi  se  maintient,  ou  se  répare  de  soi- 
même.  Ici-bas  la  société  rejette  de  son  sein, 
ou  punit  de  mort  ceux  qui  la  troublent;  elle 
les  dépouille  de  tous  les  biens  qu'ils  tenoient 
d'elle;  car  la  vie  même  est  un  bienfait  de  la 
société ,  et  en  i'ôtant  à  qui  en  abuse  contre 
elle,  elle  ne  fait  que  reprendre  ce  qu'elle 
avoit  donné.  De  même^  être  retranché  de  la 
société   éternelle;    c'est   être   éîernellement 
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puni  de  mort ,  ou  privé  à  jamais  de  tout  bien , 
puisque  Dieu  les  renferme  tous  (i).  Mais  ce 
retranchement  terrible,  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
l'opère  par  un  acte  particulier  ;  il  est  la  suite, 
reflet  nécessaire  de  la  violation  des  rapports 
qui  nous  unissent  à  lui;    nous  mourons  à  la 

(i)  «  Quiconque  s'altaclie  sincèrement  à  Dieu  et 
«  l'aime  de  tout  son  cœur,  comme  il  veut  être  aimé, 
«  Dieu  s'unit  à  lui  ;  et  l'union  avec  Dieu  ,  c'est  la  vie  , 
«  c'est  la  lumière ,  c'est  la  jouissance  de  tous  les  biens 
«  qui  sont  en  Dieu.  Pour  ceux  qui  se  séparent  de  lui, 
«  il  lek  punit  eu  consommant  la  séparation  qu'ils  ont 
ce  mise  entré  eux  et  lui.  Or,  la  séparation  d'avec  Dieu, 
«  c'est  la  mort.  La  séparation  d'avec  la  lumière,  ce 
«  sont  les  ténèbres;  la  séparation  d'avec  Dieu  ,  c'est 
«  la  perte  de  tous  les  biens  qui  sont  en  Dieu.  Voilà 
«  pourquoi  ceux  qui  ont  perdu  par  leur  apostasie  tous 
«  les  biens  dont  j'ai  parlé  ,  se  trouvent  par- là  même 
K  accablés  de  tous  les  maux.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  les 
«  punit  directement;  le  châtiment  les  suit  de  lui-même, 
«  par  la  privation  de  tous  les  biens.  Et  de  même  que  les 
«  biens  que  nous  trouvons  en  Dieu  sont  éternels  et  sans 
«  fin  ,  par  la  même  raison  la  perte  de  ces  biens  est  aussi 
«  sans  fin  et  éternelle  :  comme  ceux-ci  qui ,  dans  le 
«  sein  d'une  lumière  immense,  se  sont  aveuglés  eux- 
i(  mêmes ,  sont  à  jamais  privés  de  la  douceur  de  la  lu- 
«  mière ,  non  que  la  lumière  soit  la  cause  de  leur  aveu- 
«  glemenl ,  mais  parce  que  leur  aveuglement  les  sépare 
M  de  la  1  umière.  »S.  Iren.  adi'.  heures. ,  //^.Y ,  c.  XXVII. 
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vérité,  à  ranioiir,  à  Tespérance ,  conmio  \r 
rorps  meurt  quanti  nous  violons  volontaire- 
ment ses  lois,  et  jamais  l'âme  ne  périt  cpjc 
par  un  suicide. 

Pour  bien  comprendre  la  misère  d'une  CTca- 
ture  ainsi  séparée  de  Dieu  ,  il  faut  nous  sou- 
venir qu'il  est  notre  lumière,  le  principe  et 
le  terme  de  notre  amour,  en  sorte  que  nous 
ne  nous  aimons  nous-mêmes  que  parle  mou- 
vement qui  nous  porte  vers  le  souverain  bien 
ou  la  souveraine  vérité.  Ici  nous  n*en  sommes 
jamais  séparés  totalement.  L'athée  même 
participe  aux  vérités  que  la  société  conserve  ; 
protégé  quelque  temps  par  Tordre  même 
qu'il  viole ,  il  vit  de  la  foi  sociale  et  des  biens 
qui  en  sont  le  fruit,  comme  un  étranger  s'as- 
sied en  passant  à  la  table  de  la  famille.  Mais , 
au  moment  du  départ,  il  n'emporte  que  ce 
qui  est  à  lui;  et  qu'a-t-il  en  propre  que  les 
ténèbres,  avec  je  ne  sais  quelle  faim  dévo- 
rante d'un  bonheur  que  rien  de  créé  ne  peut 
lui  offrir?  Vide  de  tout  bien,  et  ne  pouvant 
aimer  que  le  bien,  il  se  hait  dès-lors,  d'une 
haine  infinie;  car  l'amour  du  souverain  bien 
implique  la  haine  du  souverain  mal;  et  con- 
coit-on  un  mal  plus  grand  que  le  désordre 
irréparable  qui^  ne  laissant  dans  un  être  riui 
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de  vivant  que  la  douleur,  le  prive  à  jamais 
de  sa  fin?  Je  dis  à  jamais;  car  comment 
riiomme  rentreroit-il  en  société  avec  Dieu  ? 
De  lui-même  il  ne  le  peut  pas,  puisqu'il  ne 
peut  forcer  Dieu  de  rëclairer,  de  l'aimer,  de 
s'unir  à  lui;  et  Dieu  non  plus  ne  peut  pas, 
parce  qu'il  ne  peut  aimer  le  mal ,  ni  vouloir 
le  désordre,  ou  sa  propre  destruction.  Donc 
aussi  long-temps  que  Dieu  sera  Dieu,  aussi 
long-temps  qu'il  3'aimera  comme  le  principe 
de  toute  perfection  et  de  tout  ordre,  il  ne  peut 
aimer  un  être  mauvais  ,  ni  s'unir  à  lui  ;  donc 
leur  séparation ,  une  fois  consommée  ^  est 
Éternelle. 

Tandis  que  nous  vivons  dans  la  société  pré- 
sente, nous  tenons  encore  à  Dieu  par  elle; 
nous  pouvons  nous  replacer  dans  nos  vrais 
rapports  avec  lui;  nous  pouvons  le  connoître, 
l'aimer,  obéir  à  l'ordre  qu'il  a  établi;  car  en 
toute  société  humaine,  même  la  plus  impar- 
faite, il  y  a  connoissance,  amour  ou  crainte 
de  la  Divinité ,  et  un  ordre  moral  auquel 
riiomrae  est  libre  de  se  soumettre.  Mais  après 
cette  vie,  une  autre  vie  commence  dans  une 
autre  société,  société  du  bien ,  ou  de  vérité  et 
d'amour,  si  nous  sommes  demeurés  volontaire- 
ment unis  à  Dieu  ;  société  du  mal ,  ou  de  ténè- 
2.  11 
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bres  et  de  Iiaine,  si  nous  nous  sommes  éloig^nés 
volontairement  cle  Dieu  ;  et  tout  cJiangemenl 
ilës-lorsest  impossible,  parce  qu'il  n'exisie  plus 
de  liaison  entre  ces  deux  sociétés ,  mêlées  seu- 
lement sur  la  terre,  et  ensuite  éternellement 
«épàrées  ;  parce  que  l'homme  ne  peut  plus  m 
aimer  Dieu  ^  ni  s'aimer  lui-même ,  ni  par  con- 
séquent se  repentir  :  il  ne  peut  s'aimer,  parce 
qu'il  ne  voit  en  lui  aucun  bien;  il  ne  peut 
aimer  Dieu  ,  parce  que  Dieu,  le  repoussant  de 
toute  sa  justice,  ne  peut  vouloir  lui  imprimer 
aucun  mouvement  vers  lui.  Bien  plus,  quand 
le  souverain  Etre,   s'oubjiant  lui-mêm.e,  lui 
ouvriroit  les  portes  de  l'abîme  où  il  s'est  pré- 
cipité ,  sa  conscience  l'arrêteroit  sur  le  seuil  : 
il  refuseroit  une  autre  demeure  ;  car,  en  celle 
qu'il  a  méritée,  il  est  dans  l'ordre,  et  l'ordre 
même  dont  nous  soulFrons  est  plus  conforme 
à  notre  nature ,  il  est  pour  nous  une  moindre 
souffrance  ,  que  ne  le  seroit  sa  violation  (i). 

(i)  «  La  cause  du  peu  d'idées  que  nous  avons  du 
«  péché  dans  ceUe  vie,  csL  le  peu  de  connoissance  que 
«  nous  y  a^ons  de  la  justice  de  Dieu  ;  et  la  cause  au 
ce  contraire  de  cette  grandeur  où' nous  le  verrons  dans 
«  l'autre  ,  est  la  vue  claire  que  Dieu  nous  donnera  de 
«  cette  justice.  INoiis  verrons  jusqu'à  quel  point  le  pé- 
«  ché  est  liai  de  Dieu  ,  la   difforniilé  effrovable  qii*II 
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Tel  est,  même  ici-bas,  l'empire  de  la  juslice 
sur  riiomme ,  cjue ,  pressé  du  remords ,  on 
l'a  vu  solliciter  la  punilion  comme  une  grAce  ; 
et  le  supplice  soulage  quelquefois.  Ainsi  Dieu 
ne  concourt  au  cliâliment  de  l'homme  cou- 
pable qu'en  le  laissant  là  où  il  s'est  placé,  et 
où  il  demeure  volontairement* 

Et  qu'on  ne  se  flatte  pas  que  la  long'ue  duré^ 
du  châtiment  efface  la  faute.  La  punition  ne* 
rend  pas  plus  l'innocence ,  que  la  mort>  pu^ 
©ilion  aussi  des  désordres  corporels ,  ne  rend 
la  santé  :  et  certes,  si  nous  ne  nous  étonnons 
pas  eh  voyant  cette  punilion  lerrible,  im- 
muable, de  la  violation,  même  involontaire  ^ 


«  cause  dans  fàme  ,  le  tleréglemerit  horrible  (ju'il  eii- 
«  ferme  ,  ropposltiou  qu'il  a  avec  la  sainteté  et  )a  jus- 
te (itt;  (le  Dieu.  Nous  serons  torts  ctinvàihcus  de  la  ri- 
«  giienr  et  <ie  l'innexibililé  de  cett(>  justice.  Kt  cette 
«c  vue  sera  si  terrible  pour  les  méclialns^qu'elle  leuf 
«  fera  souliailer  l'enfer  pour  s'y  caclier^   Ils    s'y  r^ 
«  duiront,  selon  la.  pensée  d'une  anie  sainte  (sainte  Ç^iy 
«  iherlne  de  Gênes)  ,  comme  au  lieu  qui  leur  convient 
c(  le  plus,  et  où  ils  seront  le  moins   pénétrés    par  .les 
«  rayons  brûlans  de  celte  lu^iiltà'è  qui  les  chassera  dé 
«  tout  autre  lieu  »  el'néjl'eU!'  përiueltraqne  cet  abîme.» 
Nicole  ,  Traité  des  quatre  dernières Jîns  de  Vhomnie\ 
lh>.  II,  ch»  IV  ,  Essais  de  Morale^  ^  IV^  /?.  109  e/  i  jo» 
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clos  lois  phvsi(|ues,  je  ne  sais  pourquoi  nous 
nous  étonnerions  de  ce  qu'un  semblable  châ- 
timent soit  ja  suite  de  la  violation  volontaire 
des  lois  de  Tintelligence. 

Aussi  presque  toujours  ne  feint-on  d'en 
douter,  que  pour  s'étourdir  soi-même.  L'idée 
d'une  peine  infinie  consterne  l'imagination. 
Cette  idée  néanmoins  est  si  naturelle  à  Thom- 
me,  elle  le  remplit  d'une  si  vive  terreur,  qu'il 
embrasse  avec  joie,  pour  s'j  dérober,  Pes- 
poir  d'un  anéantissement  éternel.  Otez  Ja 
crainte  de  l'en  fer,  cet  horrible  amour  du  néant 
serôit  inexplicable;  car  l'homme  hait  invin- 
ciblement sa  destTuction.  Il  ne  pourroit  son- 
ger sans  horreur  qu'il  cessera  d'être,  s'il  ne 
redoutoit  d'être  à  jamais  misérable.  La  mort 
même  n'est  si'  affreuse ,  que  parce  qu'elle  est 
une  image  du  néant.  Nul  doute  que,  si  l'on 
proposoit  aux,  hommes,  au  prix  de  longues 
soiïlFi^aucesdaas  Tautre  vie,  «ne  félicité  sans 
terme  et^saws  mesure,  ils  ne  l'acceptassent  avec 
empressement  à  cette  condition,  de  préfé- 
rence au  nëatit.  Donc ,  quiconque  désire  le 
néant ,  craint  l'enfer. 

Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  existe  une  reli- 
gion véritable  ,  ou  des  rapports  nécessaires 
en t re Dieu  et Thom me  ;  ^ue ces  rapports é tan t 

à 


itjvarial)les  comme  la  naluru  de  riiumine  et 
celle  (le  Dieu ,  il  n'existe  qu'une  seule  vraie 
relig-ion;  et  enfin  qu'il  ny  a  de  salut,  ou  de 
Lonheur  et  de  vie  ,  que  dans  son  sein ,  puis- 
qu'aucun  être  ne  peut  vivre  qu'en  se  con- 
formant aux  lois  qui  dérivent  de  sa  nature. 
Ces  conséquences  se  déduisent  si  évidem- 
ment de  l'existence  simultanée  de  Dieu  et  de 
riiomme ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  les  con- 
teste. Mais  quand  on  les  nieroit,  il  m'impor- 
teroit  peu ,  et  voici  ma  réponse  à  ceux  que 
le  raisonnement  n'aura  pas  convaincus  :  J\lon 
dessein  n'est  pas  de  disputer  ;  je  ne  viens 
point  m'engager  avec  vous  dans  des  contro- 
verses interminables.  Ce  n'est  ni  votre  raison, 
ni  la  mienne  qui  doivent  décider  ces  grandes 
questions,  mais  la  raison  générale»  Recon- 
noissezson  autorité ,  ou  abjurez  votre  propre 
raison,  car  elle  n'a  pas  d'autre  fondement. 
]\e  dites  point  :  Je  ne  comprends  pas  :  il  suflit 
que  tous  les  peuples  aient  compris,  il  suliit 
iju'ils  aient  cru.  Ne  dites  point  ;  Cela  répugne 
à  mon  jugement  :  qu'est-ce  que  votre  juge- 
ment, et  de  quel  droit  osez-vous  l'alléguer  ? 
De  qui  avez -vous  reçu  l'intelligence,  sinon 
de  la  société?  Elle  vous  a  donné  la  parole, 
elle  vous  a  donné  la  pensée,  et  avec  celte 
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pensée  d'emprunt,  vous  ])réLcn(lriez  réfor- 
mer les  siennes  !  Ne  voyez  vous  pas  que,  sur 
aucun  point,  vous  n'êtes  assuré  de  la  vérité 
que  par  son  témoignage  ?  Crojez-la  donc  , 
pu  ne  croyez  rien.  Croyez  tous  les  peuples, 
lorsqu'ils  attestent  qu'entre  l'iiomme  et  son 
auteur  il  existe  des  rapports  naturels,  im- 
muables, ou  renoncez  à  toute  certitude.  Si, 
une  seule  fois  ,  vous  vous  élevez  contre  l'au- 
torité du  genre  humain,  à  l'instant,  comme 
je  l'ai  fait  voir,  vous  perdez  le  droit  de  rien 
affirmer;  et  l'acte  par  lequel  un  esprit  créé 
se  constitue  roi  de  ses  pensées  ,  n'est  qu'une 
effrayante  abdication  de  la  vie. 

Or,  quel  est  le  peuple  qui  n'ait  pas  cru  à 
l'existence  d'une  vraie  religion ,  qui  n'ait  pas 
repoussé  comme  fausses  toutes  les  religions 
contraires  à  la  sienne  ,  et  regardé  comme  un 
crime  la  violation  des  devoirs  qu'elle  impose? 
Qu'on  nous  montre  ce  peuple  étonnant,  sans 
Dieu  ,  sans  foi,  sans  culte.  On  ne  le  tentera 
même  pas.  Depuis  l'origine  des  sociétés,  un 
pouvoir  supérieur,  qui  n'est  que  la  raison 
sociale,  éclairée  par  une  raison  plus  haute 
encore  ,  prosterne  le  genre  humain  au  pied 
des  autels;  et  de  tous  les  points  de  la  terre , 
\jifie  voi.x  puissante  n'a  cessé  de  monter  vers 
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les  deux  pour  y  porler  les  prières  et  les 
adorations  des  mortels.  Qu'importe,  dans  ce 
magniiîque  concert,  le  silence  de  quelques 
Jiommes  ?  Qu'importent  leurs  opinions  et 
leurs  doutes  solitaires?  En  accusant  d'erreur 
toutes  les  nations  et  tous  les  siècles,  ils  se 
convainquent  eux-mêmes  de  folie  ;  car  quelle 
folie  plus  extrême  que  d'opposer  à  la  raison 
générale,  sa  propre  raison  ,  incapable  dès- 
lors  de  se  prouver  à  elle-même  qu'elle  est? 

Enfin,  il  se  trouvera  des  intelligences  re- 
belles qui  en  viendront  jusque-là.  Elles  met- 
tront leur  gloire  à  se  séparer  delà  société  où 
elles  puisent  la  vie^  et  on  les  entendra  chan- 
ter en  triomphe  leur  hvmne  de  mort.  Etrange 
dégradation  î  Et  qui  peut  donc  inspirer  à 
quelques  insensés  cette  monstrueuse  répu- 
gnance pour  leur  auteur?  Ils  s'en  vont  cher- 
chant ardemment  de  nouveaux  rapports  entre 
euxelles  créatures,  entre  leurs  organes  elles 
substances  brutes;  mêmcils  en  rêveront  avec 
joie  entre  la  matière  et  leur  pensée,  entre 
leurs  destinées  et  le  néant  ;  et  les  voilà  qui  s'in- 
dignent quand  on  leur  parle  de  leurs  rapports 
avec  la  Divinité!  Cela  confond;  mais  il  est 
ainsi  :  Dieu  les  liitigue  ,  Dieu  leur  déplaît;  ils 
Tont  pris  à  dégoût.   Ils   pourront  supporter 
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toutes  les  lois,  hors  les  .siennes.  Ah '.j'en  aper- 
çois la  raison.  Pcnelrez  au  fond  de  ce  cœur, 
quj  découvrez  -  vous?   des    pcnchans  que 
la  religion  réprouve  j  il  faut  les  vaincre,  on 
lie  le  veut  pas  :  un  orgueil  démesuré,  qui 
aspire  à  une  indépendance  sans  bornes,  et 
refuse  d'obéir  même  à  Dieu  ;  il  faut  le  sou- 
mettre, on  ne  le  veut  pas.  Donc  c'est  la  vo- 
lonté qui   déprave    l'entendement;   et  j'en 
comprends  mieux  encore  cette  grande  loi  de 
châtiment  portée  contre  l'impie.   Oui,  une 
elFrojable  punition  est  duc  à  ce  désordre  ef- 
froyable. Qui  se  soustrait  au  sceptre  du  mo- 
narque, trouvera  tôt  ou  tard  le  glaive  du 
juge.  J'en  atteste  la  foi  du  genre  humain,  la 
raison  de  toutes  les  sociétés.  Une  autre  vie 
au-delà  de  celte  vie ,  des  peines  et  des  récom- 
penses infinies  en  durée ,  tel  est  le  symbole 
delà  tradition.  Partout  vous  rencontrerez  la 
crainte  et  Tespérance  à  l'entrée  du  tombeau  ; 
partout  on  vous  dira  que ,  de  ses  profon- 
deurs mystérieuses  partent  deux  routes  à  ja- 
mais séparées,  dont  l'une  conduitau  royaume 
des  ténèbres ,  des  souffrances  et  de  la  haine , 
et  l'autre  aux  régions  de  la  lumière ,  des  joies 
immortelles  et  de  l'amour.  Mais  nous  n'avons 
pas  même  besoin  de  recourir  à  cet  infaillible 
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lémoig'nage.  Lorsqu'au  milieu  des  religions 
diverses ,  nous  aurons  découvert  la  véritable , 
il  suffira  d'écouler  ce  qu'elle  nous  apprendra 
sur  ce  point.  Cherclions  donc  par  quel  mojen 
nous  parviendrons  à  la  reconnoîtrej  et  d'a- 
vance, nous  dégageant  de  tout  préjugé  con- 
traire à  ses  enseignemens,  de  toute  passion 
contraire  à  ses  lois ,  préparons  notre  esprit 
à  lui  obéir  et  notre  cœur  à  l'aimer. 
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CHAPITRE  XVIL 

Réflexions  générales  sur  la  possibilité  et  sur 
■  les  mojens  de  discerner  la  vraie  religion. 


x!jleto]N's-nous  un  moment  au-dessus  de  la 
terre  et  de  tout  cet  univers  visible^  pour  en- 
tendre ce  que  c'est  que  l'homme,  et  le  contem- 
pler danssa  grandeur.  A  peine  s'est-il  reconnu 
lui-même,  qu'il  se  sent  à  Félroit  dans  l'im- 
mensité. Roi  de  la  création  ,  il  jette  un  regard 
sur  son  empire,  et  le  dédaigne.  Sa  pensée,  son 
amour,  s'élancent  dans  l'infini  ;  il  j  cherche 
l'Etre  éternel,  il  le  découvre  ;  et  alors ,  seule- 
ment alors,  ses  anxiétés  s'apaisent  et  ses  désirs 
se  reposent.  L'ordre  universel  lui  apparoît 
dans  son  immuable  magnificence  ;  il  v  voit  sa 
place  fixée  à  jamais  par  la  sagesse  suprême;  il  j 
voit  les  rapports  qui  l'unissent  avec  toutes  les 
intelligences,  avec  Dieu  même ,  leur  prin- 
cipe et  leur  centre  ,  avec  la  vérité  souveraine 
et  le  souverain  bien.  A  cette  hauteur,  il  s'ap- 
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piiie  sans  ctoiinement  sur  ses  destinées  im- 
mortelles ,  et  il  aspire  avec  calme  au  rang 
qui  lui  est  promis  dans  la  sublime  société 
dont  le  Tout-puissant  est  le  monarque. 

Pour  obtenir  ce  rang  ou  pour  atteindre  sa 
fin,  il  faut  qu'il  obéisse  aux  lois  de  son  élre  ; 
car  tout  être,  comme  nous  Tavons  vu  ,  a  ses 
lois  ou  sa  manière  propre  d'exister  :  il  vit 
en  s'y  conformant,  il  périt  s'il  les  viole.  Re- 
latives à  notre  nature,  les  lois  de  noire  être 
embrassent  nécessairement  toutes  nos  facul- 
tés ;  et  il  est  étrange  que ,  reconnoissant  les 
lois  de  la  matière  et  de  notre  organisation 
physique^  on  se  persuade  que  l'intelligence, 
l'amour,  ou  ce  qui  constitue  véritablement 
l'Lomme ,  ne  soit  soumis  à  aucune  loi. 

Mais  si,  comme  on  n'en  sauroit  douter  ,  il 
existe  entre  notre  intelligence  et  la  vérité, 
entre  notre  amour  et  le  bien  ,  des  rapports 
indépendans  de  notre  volonté,  ces  rapports 
sont,  pour  l'homme  moral  et  intelligent,  les 
lois  naturelles  de  la  vie;  et  il  ne  peut  pas 
plus  les  enfreindre  impunément  que  les  lois 
du  corps. 

On  ne  dira  pas  que  nous  avons  la  connois- 
sance  innée  de  celles-ci,  ni  que  nous  les  dé- 
couvrons par  le  raibonnemeut.  Nous  apj^or- 


tous,  il  est  vrai,  la  l'acuité  de  connoîlrc, 
mais  nous  ne  connoissons  rien  en  naissant. 
Incapables  de  pourvoir  à  noire  conservation, 
nous  ne  savons  même  pas  faire  usage  de  nos 
sens,  et  il  en  seroit  ainsi,  de  Faveu  de  Rous- 
seau (i) ,  quand  nous  naîtrions  avec  des  or- 
ganes pleinement  développés.  Dans  les  pre- 


(i)  «  Supposons  qu'an  enfant  eût  à  sa  naissance  la 
«  stature  et  la  force  d'un  homme  fait,  qu'il  sortît,  pour 
«  aiHsi  dire ,  tout  armé  du  sein  de  sa  mère ,  comme 
«  Pallas  sortit  du  cerveau  de  Jupiter  ;  cet  homme  en- 
«  faut  seroit  un  parfait  imbécille,  un  automate,une  sla- 
«  tue  immobile  et  presque  insensible.  Il  ne  verroit 
«  rien ,  il  n'entendroit  rien ,  il  ne  connoîtroit personne, 
«  il  ne  sauroit  pas  tourner  les  jeux  vers  ce  qu'il  auroit 
«  besoin  de  voir.  Non-seulement  il  n'apercevroit  aucun 
«t  objet  hors  de  lui,  il  n'en  rapporteroit  même  aucun 
«  dans  l'organe  du  sens  qui  le  lui  feroit  apercevoir  ;  les 
«  couleurs  ne  seroient  point  dans  ses  yeux  ,  les  sons  ne 
«  seroient  point  dans  ses  oreilles,  les  corps  qu'il  tou- 
u  clieroit  ne  seroient  point  sur  le  sien ,  il  ne  sauroit 
«  même  pas  qu'il  en  a  un 

«  Cet  homme  formé  tout  à  coup  ne  sauroit  pas  non 
«  plus  se  redresser  sur  ses  pieds  ;  il  lui  faudroit  beau- 
«  coup  de  temps  pour  apprendre  à  s'y  soutenir  en 
«  équilibre  ;  peut-être  n'en  feroit-il  pas  même  Vessai  , 
«  et  vous  verriez  ce  grand  corps  fort  et  robuste  re  sler 
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miers  temps  de  noire  existence,  on   nous 
force  d'obéir  aveuglément  aux  lois  physi- 

«  en  place  comme  une  pierre,  ou  ramper  et  se  traîner 
«  comme  un  jeune  chien, 

«  Il  sentiroit  le  malaise  des  besoins  sans  les  con- 
K  noître  ,  et  sans  imaginer  aucun  moyen  d'y  pourvoir. 
«  ïl  n'y  a  nulle  immédiate  communication  entre  les 
«  muscles  de  Testomac  et  ceux  des  bras  et  des  jambes , 
«  qui,  même  entouré  d'alimens  ,  lui  fît  faire  un  pas 
<^pour  en  approcher,  ou  étendre  la  main  pour  les 
«>aisir  ;  et  comme  son  corps  auroit  pris  son  accrois- 
«  sèment ,  que  ses  membres  seroient  tout  développés  , 
«t  qu'il  n'auroit  par  conséquent  ni  les  inquiétudes,  ni 
it  les  moiivemens  continuels  des  enfans,  il  pourroit 
«  mourir  de  faim  avant  de  s'être  mu  pour  chercher 
K  sa  subsistance.  Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  l'or- 
«idré  et  le  progrès  de  nos  connoissances,  on  ne  peut 
«  nier  que  tel  ne  fut  à  peu  près  l'état  primitif  d'igno- 
«c  rance  et  de  stupidité  naturel  à  l'homme,  avant  qu'il 
«  eût  rien  appris  de  Texpérienee  et  de  ses  semblables.» 
(  Emile ,  tojii.  I ,  yp.  67  et  68  ,  édit.  de  1 783.  )  Par  ces 
dernières  paroles  ,  Rousseau  rentre  dans  son  système 
sur  l'état  naturel  de  l'homme  ,  état  où ,  comme  il  vient 
d^ô  iedire,  l'homme  ne  pourroit  se  conseïTor  ;  de  sorte 
que,  selon  vce  système,  la  nature  de  l'homme  serait 
de  ne  pas  j^ire;  et  Rousseau  avoue  que,  pour  qu'il 
vive  ,  il  faut  t^ue  ses  semblables  lui  apprennent  à  vi^ 
vre  :  importante  vérité  qui  auroit  dû  le  conduire  à 
beaucoup  d'autres,  et  qui  détruit  par  leur  fondement 
toutes  les  erreurs  où  il  est  tombé. 
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ques ,  les  seules  auxquelles  nous  soyons  alors 
soumis,  parce  que  nous  ne  sommes  cncoro 
qu'olres  physiques.  Lorsque  nous  devenoiiir 
capables  de  pensée,  on  nous  instruit  de  ces 
mêmes  lois,  on  nous  les  notifie,  pour  ainsi 
dire,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  expli- 
cjuer,  et  nous  y  croyons  sur  le  témoignage 
des  autres  liommes  ou  delà  société.  Ainsi 
se  forme  la  foi,  ainsi  la,  vie  se  conserve.  INi 
la  raison  ,  ni  l'expérience  ne  sauroient,  à  cpt 
égard ,  suppléer  l'autorité;  car ,  avant  que  la 
raison  ait  cofïinience  de  poindre,  avant  que 
nous  ayons  pli  acquérir  aucune  expérience, 
il  faut  nécessairement  ou  mourir,  ou  se  con- 
former aux  lois  du  corps.  .   ,, 
Mais  l'homme  moral  et  intelligent  doiti^i* 
vre  aussi  de  sa  vie  propre;  il  doit  connoîtfe, 
aimer,  sans  quoi  il  n'existeroit  pas;  et  la  re- 
ligion n'est  autre  chose  que  la  loi  natureUA 
de  ,  l'intelligence ,    l'ensemble   des   rapports^ 
ou  des  vérités  qui  dérivent  de  notre  nature 
et  de  la  nature  de  l'Etre  souverainement  in-h 
leiligent.  Nous  vivons  donc  plus  ou  moins» 
de  la  vie  spirituelle ,  selon  que  la  vérité  nous 
est  plus  ou  moins  connue;  et  le  plus  haut 
dcOTé  de  vie  ou  de  bonheur  consiste  à  con^ 
noîîre  parfaitement  la  vérité  infinie,  et  à  en 
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jouir  pl(nncinent  par  raniour.  L'ignorance 
absolue  est  l'état  (jni  précède  la  naissance , 
un  profond  sommeil  de  nos  facultés;  Tigno- 
rance  partielle  en  est  le  développement  im- 
parfait- Elle  diffère  de  Terreur  en  ce  que 
celle-ci  n'est  pas  simplement  une  privation  , 
mais  nn  désordre,  une  maladie  quelquefois 
mortelle*  '* 

Or  combien  n'èst-il  pas  absurde  de  sup- 
'p<î)ser  qu ayant  un<j  fin  qu^il  ne  peut  attein- 
dre qu'en  obéissant  à  des  'lois  naturelles  ou 
hiéécssaires ,  l'homme  intelligent  n'ait  aucun 
moyen  de  connoîtreces  lois;  qlie,  plus  aban- 
donné,  plus  malheureux  que  les  animaux 
qui  ont  reçu  l'instinct  et  à  qui  Tinstinct  sufîit 
poU'F'ije  conserver,  il  ait  été  éri, naissant  con- 
damné par  son  père  à  la  souffrance,  à  la  mort  ; 
et  que,  par  dos  volonlés  contradictoires,  ou 
par  une  haine  insensée  pour  l'être  qu'il  vc- 
Doit  de  Ibrmer  à  son  image.  Dieu  lui  eut 
montré  la  vie  comme-un  le^irrev  ot  ne  lui  en 
eù'i  donné  ie 'désir  que  pour  être  son  toui**- 
inentétcrneî  ? 

Ne  blaspiiémons  point 'ia^  Divinité;  '-eW'è 
veut  le  bonheur  de  ses  crét^tures;  car  \k 
gloire  d'un  être  bon  est  de  manifester  sa 
bonté;  il  se  doit  à  lui-même  cette  haute  juS' 
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tice.  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  lo  repos  de 
Tordre;  et  de  quel  désordre  TËtrc  parlait 
peut-il  être  auteur  ?  Coniment  le  mal  seroil- 
il  Tobjet  direct  de  se$  volontés?  Non,  Dieu 
n'existe  pas,  ou  il  veut  le  salut  dé  tous  les 
hommes.  Il  ne  les  punit  point  d'être  sortis 
de  ses  mains  ^  et  ce  n'e$t  pas  Ja  haine  qui  a 
fécondé  le  néant.  Qui  oseroit  dire,  qui  ose- 
roit  penser  qu'en  nous  imposant  des  lois  dont 
l'infraction  a  des  effets  si  terribles,  il  les  ait 
couvertes  d'un  voile  impénétrable  à  nos 
yeux?  qu'il  ait  jeté  dédaigneusement  tanit 
de  millions  d'intelligences  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal ,  sans  move» 
de  les  discerner?  qu'il  se  dérobe  à  celui  qui 
le  cherche ,  qu'il  étende  à  ses  pieds  un  océaî^ 
de  ténèbres,  et  repousse  loin  du  rivage  Tin- 
fortuné  qui  s'eiforce  d'aborder? 

Mais  pour  comprendre  toute  1-abçurdité 
de  Fhypothèse  que  je  çombaJ§,  il  faut  s'éle- 
ver encore  à  de  plus  hautes  wçonsidépations  ; 
il  faut  se  représenter  l'homme ,  non  comme 
un  être  isolé,  mais  comme  un  chaînon  de  la 
vaste  hiérarchie  des  êtres,  comme  un  mem- 
bre de  réternelle  société  des  intelligences. 
Or  tout  ce  qui  est  n'existant  que  pour  celte 
société  ,  et  devant  concourir  à  sa  pcrfedion, 
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riionmie  ea  parûculier  doit  acquérir  toute 
la  perieclion  que  comporte  sa  nature.  Il  doit 
vivre  pour  que  Tordre  universel  soit  com- 
plet, il  doit  vivre  d'une  vie  parfaite  pour  que 
Tordre  lui-même  soit  parfait.  Si  TimpossiJji- 
lité  de  connoître  les  lois  de  l'intelligence  le 
forcoit  de  les  violer,  ce  seroit  Dieu  même 
qui  attenteroit  volontairement  à  sa  sagesse  et 
à  sa  gloire;  ce  seroit,  dans  TEtre  infini, 
comme  un  effroyable  es  sai  de  suicide. 

L'idée  de  devoirs  ou  d'obligation  morale 
est  d'ailleurs  renfermée  nécessairement  dans 
l'idée  de  religion;  et  voilà  pourquoi  la  souf- 
france qui  suit  tôt  ou  tard  l'infraction  de  ses 
lois ,  quand  la  faute  n'est  pas  effacée  par  le  re- 
pentir, a  toujours  été  conçue  sous  la  notion  de 
peine  ou  de  cbâiiment. Or  comment  existeroit- 
il  de  véritables  devoirs  pour  celui  qui  les  igno- 
reroit  invinciblemenl?Gommentseroit-il cou- 
pable de  n'avoir  pas  obéi ,  s'il  ne  pou  voit  pas 
savoir  ce  qui  est  commandé?  Le  punir  de  son 
ignorance ,  d'une  ingnorance  insurmontable, 
ne  seroit  -  ce  pas  le  comble  de  l'iniquité  ? 
Qu'on  se  représente  un  législateur,  un  roi, 
prescrivant  en  lui-même,  ou  défendant  cer- 
taines choses  sous  peine  de  mort ,  sans  ma- 
nifester ses  volontés  ,  sans  publier  ses  ordon- 
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nanccs,  et  envoyant  ensuite  ses  sujets  à  l't**-' 
cliafaïul;,  pour  ne  s'être  pas  conlbrmés  à  cetie^ 
loi  secrète  ,  et  qu'ils'étoit  plu  à  leur  cacher. 
Pourroit-on  concevoir  une  injustice  plus 
énorme,  un  plus  abominable  tyran?  L'Ktré? 
souverainement  juste  et  bon  ,  Dieu  seroit  ce 
tyran ,  s'il  avoit  reliisé  aux  hommes  le  moyen 
de  discerner  la  véritable  religion. 

Au  reste,  il  sufiit  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage du  genre  humain.  Tous  les  peuples 
ont  eu  une  religion  qu'ils  crojoient  vraie  ; 
donc  tous  les  peuples  ont  cru  qu'on  pouvoit 
connoître  la  vraie  religion.  Aucune  religion  , 
même  fausse,  ne  se  seroit  établie  sans  cette 
croyance.  Or  les  croyances  universelles  sont 
des  décisions  de  la  raison  générale;  les  re- 
jeter ou  les  contester,  c'est  détruire  la  rai- 
son même.  Donc,  quelle  que  soit  la  vraie 
religion  ,  il  est  possible  de  la  reconnoître.  Si 
Ton  prétend  que  tous  les  peuples  ont  pu  se 
tromper  sur  ce  point,  ils  ont  pu  se  tromper 
également  sur  l'existence  du  premier  Etre, 
ils  ont  pu  se  tromper  sur  tout;  et  dès -lors 
plus  de  certitude,  plus  de  vérité,  plus  d'er- 
reur, mais  un  doute  si  profond,  qu'il  n'auroit 
d'autre  expression  que  le  silence. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  la  multitude   des 
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cuUes  divers  ,  car  c*csl  comme  si  Ton  obiec- 

,  '  ■  T      -       î  •"  '^"i  r(  '      '  I  ' 

toit  lâ  multitude  des  opinions  diverses,  pour 
conclure  qu'il  est  impossil^le  d'arriver  à^des 
vérités  certaines.  La  diversité  des  cultes 
prouve  seulement  que  les  hommes  peuvent 
négliger  le  moyen  quie  Dieu  leur  k  donné 
pour  reconnoitre  la  vraie  religion,  ou  en 
abuser,  comme  ils  abusent. de.  1^  religion 
même.  'Cette  diversité,  prouve  qu'en  toutes 
clioses,  sans  excepter  les  plus  importantes. 
Terreur  peut  se  mêler  a  la  vérité^  elle  prouve 
^ignorance  et  les  passions  de  TLomme,  la 
fôlblesse  de  son  esprit,  lorsqu'il  substitue  ses 
"propres  pensées  aux  traditions  antiques  ;  elle 
prQuve  enfin  la  nécessité  d'un  examen  sérieux, 
et  lien  de  plus. 

^"Pour  diriger  cet  examen ,  il  nous  reste  à 
cil érchér  quel  est  lé  moyen  général  offert 
aux  Iiommes  pour  discerner  avec  certitude, 
entre  les  différentes  religions,  la  véritable. 
Ce  moyen  est  en  nous,  ou  liors  de  nous. 
Les  seuls  noyens  de  connoître  que  nous  ayons 
en  nous-mêmes,  sont  le  sentiment  et  le  rai- 
sonnement :  hors  de  nous  il  n'existe  que  l'au- 
torité. Donc  les  hommes  doivent  parvenir  à 
la  connoissance  de  la  vraie  religion,  soit  par 
lé  sentiment  ou  une  révélation  immédiate. 
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soil  par  le  raisonnement,  soit  enfin  par  la 
voie  cle  rantorilé. 

Avant  d'examiner  à  fond  chacun  de  ces 
trois  moyens,  nous  ferons  observer  qu'il  ré- 
sulte de  nos  recherches  précédentes,  que  la 
certitude  n'a  point  de  base  en  nous-mêmes. 
N'existant  que  par  la  volonté  d'un  autre  être, 
nos  facultés  s'appuient  nécessairement  sur 
quelque  chose  d'extérieur;  et  le  degré  de 
confiance  qu'on  leur  doit  accorder  dépend, 
en  premier  lieu ,  de  la  nature  de  l'être  par 
qui  elles  sont,  et,  en  second  lieu  ,  de  la  con- 
iioissance  de  ce  qu'il  a  voulu  qu'elles  fussent; 
ce  que  lui  seul  a  pu  nous  révéler.  Cette  sim- 
ple considération  démontre  la  nécessité  d'un 
premier  témoignage,  et  celle  d'un  acte  de 
foi,  avant  de  pouvoir  raisonnablement  faire 
usage  de  nos  facultés.  Aussi  verrons-nous 
tout  à  l'heure,  par  Texpérience  de  tous  les 
temps,  que  l'esprit  qui  s'isole  ne  sauroit  se 
rien  prouver;  qu'à  mesure  qu'il  s'enfonce 
en  lui-même,  ses  idées  s'obcurcissent,  ses 
croyances  se  dissipent,  sa  vie  s'ailbibiit  :  in- 
quiet et  languissant,  il  se  traîne  ,  dans  des  ré- 
gions stériles ,  à  la  lueur  incertaine  du  doute, 
dernier  reflet  de  la  vérité ,  qui  s'éteint  au  bord 
du  néant. 
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Cette  cause  générale  d'erreur  est  surtout 
remarquable  en  notre  siècle.  On  n'interroge 
que  soi  sur  son  origine,  sur  ses  devoirs,  sur 
ses  destinées.  L'homme  ne  demande  riea  aux 
hommes  ,  et  moins  encore  à  Dieu  ;  son  intel- 
ligence se  nourrit  d'elle-même  :  pâture  bien- 
tôt épuisée  !  Nul  ne  veut  croire  ou  obéir  : 
dès-lors  ,  avec  le  respect  pour  le  témoi- 
gnage (i),  se  perd  la  notion  de  la  loi^  Ja 
notion  de  l'autorité,  et  le  principe  delà  cer- 
titude. Tout  devient  individuel.  On  ne  peut 
plus  même  nommer  la  religion ,  parce  qu'elle 
est  nécessairement  loi,  et  le  lien  de  toute 
société.  On  dit  la  pensée  ?^eligteuse ,  le  sentie 
ment  religieux  y  expressions  qui  constatent 
l'indépendance  de  l'esprit,  ou  le  droit  de 
chacun  d'avoir  sa  religion,  comme  chacun  a 
son  sentiment ,  sa  pensée  particulière. 


(i)  Notre  jurisprudence  criminelle  altaclie  beaucoup 
moins  de  force  que  l'ancienne  au  témoignage.  L'esprit 
de  la  législation  est  d'accorder  le  plus  de  j)ouvoir  pos- 
sible à  \2i pensée  particulière  et  au  je/i^/mew^  particulier 
de  chaque  juré.  C'est  une  conséquence  naturelle  de  la 
souveraineté  de  la  raison  individuelle.  On  se  défie  de 
tout  ce  qui  est  général  ou  social ,  ou  plutôt  on  ne  le 
comprend  plus.  Chaque  homme  est  toute  la  société.. 
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Mais  qu'est-ce  enfin  que  ce  sentiment  reli- 
gieux? Nous  l'apprendra- t-on  ?  Profoncle  mi- 
sère de  l'homme  î  Ce  sera  tout  de  qu*ôrt  -veut, 
jusqu'aux  foiblesses  et  aux  infirmités  de  notre 
nature,  les  craintes  sans  objet,  les  vagDes 
rêveries    du   cœur ,  la  mélancolie ,   l'ennui 
même  et  le  dég-dût  d'être  (j).  11  en  faut  bien 
venir  à  ces  extravagances ,  quand  on  n'admet 
d'autre  règle  de  vérité  que  ce  quVn  sent. 
Et  remarquez  que  personne  n'est  maître  de 
communiquer  le  sentiment   qu'il   éprouvé  ; 
que  c'est  quelque  cîibèe  de  si  indéfini  dans 
sa  nature  et  dans  ses  nuances ,  qu'on  né  sau- 
roitmême  en  donner  d'idée  nette  parle  dis- 
cours. Nul  homme  ne  se  représentera  jamais 
un  sentiment  dont  il  n'a  pas  été  affecté  :  or, 
Hen  ne  dépend  moins  de  l'homme  que  de  s'af- 
iecterd'un  sentiment  quelconque.  Ainsi  une 
religion  de  pur  sentiment   seroit  une  reli- 
gion sans  langage,  sans  voix,  songe  fugitif 
qui    échapperoit    éternellement   à   l'intelli- 
gence. 

(1)  On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  sérieusement 
avancé  par  des  gens  d'esprit.  Selon  leurs  idées,  pour 
faire  ejitendre  qu'un  homme  a  de  la  religion,  on  di- 
roit  qvi'il  est  mélancolique,  et  très-enclin  à  la  rey^T,ie» 

IXo  croit- on  pas  rcvor  soi-mcmc? 
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Que  si  Ton  se  borne  à-Ooiisidûrcf  le  sen- 
liment  comme  un  moyen  de  reconnoître' la 
certitude  des  dogmes  et  des  devoirs,  on  ne 
s'abuse  pas  moins  g  rossièrement  ;  car  le  sen- 
timent ne  prouve  que  l'existence  de  la  pen- 
sée qui  le  détermine.  J*ai  l'idée  d'un  étrépuis- 
sant,,  il  en  résulte  un  sentiment  de  crainte  ; 
j'ai  l'idée  d'un  être  puissant  et  bon,  il  en  ré- 
bulte  un  sentiment  d'amour.  Mais  l'amour, 
effet  naturel  de  l'idée  que  je  me  forme  de  cet 
être,  ne  prouve  nullement  sa  bonté;  car,  si 
je  me  trompois,  le  sentiment  ne  laisseroit  pas 
d'être  le  même. 

Allons  plus  loin:  le  sentiment,  passif  de 
sa  nature  ,  ne  nie  rien,  n'affirme  rien,  parce 
qu'affirmer  ou  nier,  ce  n'est  pas  sentir,  c'est 
Juger.  Ainsi  quiconque  dit,  je  sens,  pro- 
nonce un  jugement  dont  la  vérité  repose 
sur  la  même  base  que  la  vérité  de  nos  autres 
jugemens. 

Il  faut  donc  nécessairement  remonter  à  la 
raison  pour  trouver  la  certitude;  mais  à  une 
raison  plus  élevée  que  la  nôtre,  à  la  raison 
générale  manifestée  par  le  témoignage ,  c'est- 
à-dire,  à  une  autorité  hors  de  nous.  Toute 
raison  individuelle  est  faillible  ,  parce  qu'elle 
est  finie  ;  elle  ne  peut  avoir  que  d<^s  opinions  ;■ 
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le»  Jo;^iiies  apparliei)i)ent  à  la  société  :  aussi , 
cjiiaiid  la  société  se  dissout,  à  l'instant  les 
opinions  succèdent  aux  croyances.  Il  n'y 
a  donc  de  certain  que  ce  qui  est  de  foi  (i); 


(i)  Dès  que  la  conviction  individuelle  n'est  pas  le 
fondement  de  la  certitude  ;  dès  qu'on  avoue  que  ce  qui 
paroît  vrai  à  notre  raison  particulière  peut  être  faux, 
que  ce  qui  lui  paroît  faux  peut  être  vrai,  il  s'ensuit 
clairement  que  la  certitude,  essenliellemenl  distincte 
de  l'évidence,  n'est  que  la  yôt  dans  une  raison  plus 
liante  et  seule  infaillible,  et  qu'il  n'y  a  de  certain  que 
ce  qu'elle  atteste,  ou  ce  que  nous  croyons  sur  son 
témoignage. 

Sénèque  semble  avoir  aperçu  cette  importante 
\érilé  :  il  a  du  moins  parfaitement  reconnu  l'insufii- 
sance  des  opinions  philosophiques ,  et  la  nécessité  d'une 
base  plus  solide  pour  élever  l'édi/ice  de  nos  connois- 
sances  et  de  nos  devoirs.  Cette  base,  STîivant  lui ,  c'est 
l'autorité  ou  les  vérités  universelles  que  les  grecs  nom- 
moient  ^oy^ara. ,  et  qu'il  appelle  Décréta  ,  parce 
qu'elles  ont,  pour  ainsi  parler ,  ybrce  ^e  loi»  «  Nous 
«  leur  devons ,  dit-il ,  notre  tranquillité ,  notre  sécu- 
»<  rite  :  »  (Qu'est-ce  que  la  sécurité  de  l'esprit,  sinon 
la  certitude  ?  )  «  Elles  renferment  toute  notre  vie,  et 
«  la  nature  tout  entière  ;  elles  sont  le  principe  de  tout 
«  ce  qui  est.  La  sagesse  antique,  ajoute-t-il,  se  bor- 
«  noit  à  prescrire  ce  qu'on  doit  faire  et  ce  qu'on  doit 
M  éviter  ;  les  hommes  étoicnt  alors  beaucoup  meilleurs: 
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et  la  seule  foi' certaine  est  celle  qui  repose, 
selon  le  genre  de  vérité  qui  en  est  l'objet , 
sur  la  plus  grande  autorité  ou  sur  la  raisoii 
la  plus  générale. 

«  quand  les  savans  se  sont  monirés ,  lés  gens  de  bien 
«  ont  disparu.  La  rertu  simple,  et  qui  frappoit  tous 
«  les  yeux,  s'est  changée  en  une  science  obscure  et 
«  subtile.  On  nous  cnseij^ne  à  disputer,  et  non  pas  à 
K  vivre...  Nulle  tranquillité,  excepté  pour  ceux  qui 
K  possèdent  une  règle  immuable  et  certaine  de  juge- 
«  ment  :  les  aulros.  flottent  au  hasard,  adoptant  et 
«  rejetant  lés  méhiçissentimens  tour  à  tour. 

u  La  cause  de  ces  variations ,  c'est  que  rien  n'est 
a  clair  pour  ceux  qui  n'ont  qiCune  règle  (rès-incer- 
«  taine,  l'opinion^  Si  l'on  veut  toujours  vouloir  les 
«  mêmes  choses,  il  faut  vouloir  ce  qui  est  vrai.  Or, 
«  on  ne  parvient  à  la  vérité  que  par  les  décisions  de 
u  l'autorité  {decretis)\  sans  elle,  point  de  vie...  Les 
«t  connoissances  claires  ne  suffisent  pa?  pour  remplir  la 
«  raison;  sa  portion  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
«  consiste  dans  les  choses  cachées.  Ce  qui  est  caché 
«  exige  des  preuves  ,  nulle  preuve  sans  l'autorilé  [sine 
«  decretis):  donc  l'autorité  est  nécessaire.  La  croyance 
«  des  choses  certaines  qui Jait  le  sens  commun,  Jait 
•f  aussi  le  sens  pafjait  ;  sans  elle,  tout  nage  dans 
«  l'âme:  donc,  encore  une  fois,  l'autorité  qui  donne 
«  aux  esprits  une  règle  influxiblede  jugement,  est  né- 
«  cessaire.  Décréta  siint  quœ  muniant,  quœ  sécurita- 
ir tcm   nostram  ,    Iranquillitatemque  tueantur,  quce 
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IMaccz  dans  le  son  liment  le  ])rincipe  (]«î 
ceriilude,  vous  consacrez  tous  les  genres  de 
fanatisme  et  de^superstition ,  tous  lés  désor- 
dres et  tous  les  crimes;  car  il  n'en >est  point 
ipji  ne  soit  déterminé  par  ua  sentiment  que 
produit  quelque  çrreur  de  l'esprit.  Ainsi  pré- 


«  totajii  vitani ^  totamque  rerum  natnram  simitl  con- 

«  tineant..,  Illa  et  horum  causscu  sunt  et  omnium, 

«  Antiqua  sapientia  nihil  aliud ,  quain  facienda  et 

*(',vitanda ,    pfœcipit  :  et   tune  nioliores   longe  erant 

«  viri  :  postquàm  doeti  prodier uni',  .boni  désuni.  Sini- 

«f  plea:  énini  et  aperta  ^virtus  in  obscuram  et  solerteni 

K  scientîam  vei^sa  est ,   docemurqiie  disputare ,  non 

«  vivere,»»  Non  contingit  tranquillitas ,  nisi  immuta- 

K  bile  certumque  judicium  àdeptis  :  ceteri  décidant 

«  subindè  et  reponuntur  ,  et  inter  omissa  appetitaque 

«  alternis  Jluctuantur,  Gaussa  hujus  jactationis  est , 

K  quod  nihil  liquet  incertissimo  regimine  utentibus , 

if^famd»  Si  vis  eadem  semper  velle,  vera  oportetvelis. 

«  Ad  veruni  sine  deeretis  non  pervenitur  :  continent 

«  vitam..  Ratio  autem  non  impletur  manifeslis;  major 

K  ejus pars pulchriorque  inoccullisest.  Occultaproba- 

«  tioneni   eœigunt ,  probatia  non  sine   deeretis    est, 

«  necessaria  ergo  décréta  sunt,  Quce  res  communeni 

in  sejisum  facit  :,   eadem  perfectum ,  ccrtarum  rerum 

c(  persuasio  :  sine  ffud ,    omnia   in    animo    nalant  t 

K  neeessaria, ergo  sunt  décréta,  quœ  datit  animis  //.- 

u  Jlexi bile  Judicium  ?..  lùp,  cp. 
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tendre  que  le  sentiment  clecicfë  de  la  Verîie/ 
et  par  consiétjuent  des  deVôîi^s;  *6'iêsf  3urir  à 
celui  qui  hait'  la  véilgëancë  pôui?  rcgïc  &e 
justice,   et  Tadultère  pour  morale  a  fcéluï 
qui  convoite  la  femme  de  son  ami.     •  •*  -  \' 

Placez  dans  la  raison  individuelle' le  prin- 
cipe de  certitude,  aussitôt  vous  voyez  re- 
naître les  mêmes  incônvéniens.  L'iiôînmé ,' 
maître  de  ses  croyances,  Test  égalen'îèfit'm^^ 
ses  actions.  Il  peut  tout  nierV  eh  <disant'!\iy 
ne  comprends  pas  *  'e't  i^nsiiile  '  't'ou t'  se  per^' 
mettre,  en  disant  :  Je  ne  crois  pointl'^'''"^^  "' 

Qu'est-ce  que  la  religion  ?  une  loi ,  ou  plu- 
tôt Fensemble  des  lois  auxquelles  tous  les 
hommes  sont  soumis ,  la  règle  de  leur  esprit, 
de  leur  cœur  et  de  leurs  sens.  Or  la  rèsrle  ne 
sauroit  dépendre  de  ce  qu'elle  doit  régler; 
il  faut  qu'elle  en  soit  entièrement  distincte , 
sans  quoi  elle  ne  seroit  plus  règle.  Comment 
nos  sentimens  seroient-ils  la  rè^^e  de  nos 
sentimens,  notre  raison  la  règle  de  notre 
raison  ?  Cela  est  clairement  contradictoire. 
Et  si  notre  raison,  notre  sentiment,  toujours 
prêts  à  s'égarer,  ont  besoin  d'une  loi  cer- 
taine et  invariable  qui  les  redresse,  cette  loi 
dès-lors  souvent  opposée  à  ce  que  nous  sen- 
tons et  ce  que  nous  pensons  ,  ne  peut  lrou>  er 


l88  ESSAI   SUR   L'iNDIFFéRENCE. 

sa  ccrtilucle  clans  ces  pensées  mêmes  el  ces 
senlimens  qu'elle  a  pour  objet  de  préserver 
de  l'erreur,  et  dont  la  bonté  et  la  vérité  ne 
sont  certaines  que  par  elle. 

11  suffiroit  peut-être  de  ces  réflexions  pour 
se  convaincre  que  ni  le  sentiment ,  ni  le  rai- 
sonnement ne  sont  le  moyen  général  offert 
aux  hommes  pour  discerner  la  vraie  religion. 
Mais  l'importance  de  cette  vérité  exige  qu'on 
en  développe  les  preuves  davantage.  C'est  ce 
que  nous  essaierons  défaire  dans  les  chapitres 
suivans. 
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CH AriTRE  XVIII. 

Que  le  sentiment  ou  la  révélation  immédiate 
n'est  pas  le  moj^en  général  offert  aux  hom- 
mes  pour  discerner  la  vraie  religion. 


Autant  rhomme  est  grand  quand  on  le  con- 
temple dans  ses  rapports  avec  ses  semblables, 
an  milieu  de  l'ordre  dont  il  fait  partie ,  autant 
sa  foiblesse  inspire  de  pitié  lor^ue ,  rompant 
les  liens  de  cette  noble  dépendance,  il  ne 
veut  plus  relever  que  de  lui-même.  Fuyatit 
toute  société,  et  privé  des  biens  auxquels  il 
participoit  comme  être  social ,  dépouillé,  nu  , 
il  emporte  au  désert  une  triste  souveraineté 
qui  n'est  que  la  servitude  de  toutes  les  mi- 
sères. Il  s'en  ira  ce  souverain  ,  cet  esprit  sans 
maître,  cherchant  çà  et  là  dans  la  nuit  quel- 
ques vérités  écartées,  pour  nourrir  sa  raison 
mourante;  mais  en  vain  :  seul  ,  il  n'est  rien , 
ne  peut  rien,  pas  méme^ivre.  S'il  en  doute, 
qu'il  remonte  au  moment  de  sa  naissance, 


qu'il  se  représente  ce  qu'est  l'iionime  au  sor- 
•A*^-4*t:n^^.t.  Qu  appoine-l-il  avec  lui?  Qu(î 
possède-t-il?  Interrogez  vos  souvenirs,  ils  ne 
vous  répondront  méâieipas,  L'dnfant  n'a  cl'a- 
Lorcl ,  ainsi  que  l'animal,  que  des  sensations 
oJjsGures  et  sourdes.  INulle  idée  avant  qu'il 
les  .reçoive  d'autrui  ,  nulle  connoissance , 
nul  sentiment;  tout  lui  viendra  du  dehors, 
et  il  n'aura  rien  qui  ne  lui  ait  été  donné.  Son 
intellifrence  lang'uiroit  dans  un  sommeil  éter- 
nel,  si  la  parole  ne  l'éveilloit;  elle  la  tire  peu  à 
p,eudç§o.ii4^spupissement;  elle  ouvre  ses  yeux 
appj^sanlis^et  les  familiarise  avec  la  lumière. 
Xa,  r.aisoû.  $.e.,dév,eloppe ,  Tamour  n^ît>  ê,t;  çqt 
étce  qui  n'a,p.pjirtenoit  qu'au  monde  çI es  corps, 
.çje^fé  ,au-des;sus!  d,u  |temps  ,  est  transporl-é 
.soudain  dans,  la  société  éternelle.  Et  corn- 
f^iept?  Il.çi  entendu  >  il  a  cru  ,  il  a  obéi.  La  foi 
î^,,,pour  ainsi  dire,  créé  cette  âme,  elle  lui  a 
d.on né  la. conscience  d'elle-même.  A  travers 
les  profondes  ténèbres  qui  l'environnoient, 
elle  lui  a  tracé  une  route  sûre,  et  l'a  con- 
duite à  la  SiOurce  de  toute  vérité  et  de  toute 
lumière.  Cependant,  arrivé  là,  l'homme  rou- 
gira de  son  guide,  il  le  désavouera,  il  dira  dans 
son  orgueil  :  Je  suis  venu  seul,  et  seul  j'irai 
plus  haut  encore  ;  6t  le  voilà  qui,  seul  en 


f^lel,  marcîiQ  et; retourne  aux  lieux  (l'où.il 
est  parti.  ,U  lutioi  orfrrrrod'f 

Ainsi  nous  «^tous  ;VU  (i)  que,  dès  quilsejtlér 
tache  (le  la  société  religieuse  et  r-efuse  d'obéir 
au  pouvoir  qui  la  constitue ,  riioihnie,  s'il  est 
conséqj.ïenty;passe.  de  dqute  en  doute,  par 
lin  progrès  naturel ,  de  Thérésié  au  déisme^ 
<lu  déisme  à  l'athéisme,  et  de  là  dans  un  scep- 
ticisme universel.  vSoit  qu'il  suive  sa  raison i, 
soit  qu'il  se  laisse  guider  par  le  sentiment ,  il 
arrive  également  à  ce  dernier  t^rme  où  finit 
rétre  intelligent.  Si  quelques  esprits  engciigés 
dans  ce  chemin  de  la  mort.,  ne  terpaiccQUiH^iiil; 
pas  ea  entier,  çè,  n'est.pajs.leyf:: force,. c'est 
leur  foiblesse  qui  Ijes. arrête,  :,tiiiui. b II 

JEt  comment  l'inspiralion  particulière  ,  ou 
Je  senlimentr,  seroit-il  lc:anQjén  général  of- 
fert aux  hoftimespojuir  découvrir:  la.  vraie 
Religion  ,  lui.  qui  T\e  peut  des  conduire  , 
comme  nous  l'avons  .montré  (2)  ,  à  aucune 
vérité  certaine?  Nul  esprit  fini  n'a  en  soi  le 
principe  de  .la  certitude.    Elle  n'existe  que 

li'_L_illll_îllL2i 

(i)  Tom.  I,cliap.  II,  Iir,IV,  Y,  YIotVlT. 
(1)  Chap.  XIII. 
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irlans  la  société,  dépositaire  des  vérilés  que 
l'Iionime  reçut  de  Dieu  à  Forigine  ,  et  qu'elle 
-conserve  et  transmet  par  la  parole.  Les 
idées  naissewt  en  nou^  avec  leur  expression  ; 
et  ^apprendre  à  porler,  c'ovSt'  apprendre  à 
penser,  comme  apprendre  à  penser ,  c'est 
apprendre  à  croire.  La  certitude  de  nos 
connoissances  est  donc  proportionnée  à  Tau* 
torité  de  celui  qui  nous  les  communique  , 
ou  du  témoignage  qui  les  atteste  ;  et  si  l'au- 
torité est  infinie,  la  certitude  est  infinie. 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  sauroit  par  Tinspira- 
lion  seule  parvenir  4  la  certitude  ;  car  que 
fait  l'inspiration  ?  Elle  met  dans  notre  esprit, 
indépendamment  de  la  parole'  extérieure  , 
des  idées  qui  nous  ^sont  transmises,  dans 
Tordre  ordinaire^  par  cette  parole.  Dès-lors, 
pour  en  reconnoïtre  k  vérité  ,  il  faut ,  ou  les 
examiner  en  elles-mêmes  à  l'aide  du  raison- 
nement, c'ést-à-dire ,  chercher  la  certitude 
hors  de  l'inspiration  ;  ou  s'assurer  que  l'ins- 
piration vient  d'une  autorité  infaillible,  ce 
qui  ramène  encore  au  raisonnement,  à  moins 
d'une  nouvelle  inspiration  ,  qui  auroit  elle- 
même  besoin  d'être  prouvée  comme  la  pre- 
mière ,    et  ainsi  à  l'infini.  La  persuasion  la 


pins  invincihie  qu'on  os!  rrt^llcniont  ins- 
piré ne  prouve  rien  (1),  puisque  tous  lo.«i 
enthousiastes  ont  cette  persuasion.  Quand 
donc  les  déistes  demandent  pourquoi  Dieu 
n'a  pas  fondé  le  christianisme  sur  une  révé^ 
lation  intérieure  (aile  à  chaque  homme  indi- 
viduellement, plutôt  que  sur  une  révélaliori 
extérieure  et  générale  ,  c'est  comme  s'ils  de- 
mandoient  pourquoi  Dieu  n'a  pas  établi  une 
Religion  dénuée  de  preuves.  j  ..ai  i.w 

Mais  il  suffit ,  pour  décider  la  questiotï  qtji* 
nous  occupe  ,  de  considérer  les  faits.  Con- 
sultons notre  expérience  :  parmi  les  vérités 
que  nous  connoissons  ,  en  est-il  une  seul^ 
que  nous  ajons  découverte  en  nous  ?  Elevés 


(1)  En  ce  qui  regarde  la  conduite  des  âmes,  on  ne 
recommande  rien  plus  dans  l'Eglise  catholique,  que  dé 
se  défier  des  inspirations  qu'on  croiroit  avoir  ,  ou  qu6i 
d'autres  croiroient  avoir  eue».  L'inspiration  se  prouve^ 
non  par  ce  que  sent  la  personne  qui  s'imagine  être 
inspirée,  mais  par  des  signes  extérieurs,  des  miracles  , 
lois  que  Moïse  en  demanda,  ou  par  le  jugement  de 
Tautorilé  qui  déclare  Tins^Diration  véritable';  et  c'est  uni- 
quement ainsi  que  nous  sommes  certains  que  les  livres 
saints  eux-mêmes  ont  été  réellement  inspirés  par  TEs- 
pril  de  Dieu, 

2.  l3 
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<Ians  les  bois,  loin  de  nos  semblables  ,  au- 
rions-nous les  mêmes  idées,  les  mêmes  sen- 
limens?  Que  sentions-nous  avant  qu'on  nous 
eût  donné  la  pensée  avec  la  parole  ?  Quel 
do«"me  avons-nous  trouvé  écrit  au  fond  de 
notre  cœur?  Oii  étoit  Dieu  pour  nous ,  avant 
qu'on  nous  l'eût  nommé?  Sojons  vrais,  le 
sentiment  ne  nous  instruit  pas  plus  des  lois 
de  notre  conservation  comme  êtres  moraux 
ou  intellig-ens ,  que  nos  sensations  ne  nous 
apprennent  les  lois  de  notre  conservation 
comme  êtres  phvsiques.  Il  n'y  a  point  de 
sentiment  inné  ,  autrement  il  se  manifeste- 
roit  ,de  l<i  même  manière  dans  tous  les  hom- 
mes. Ce  qui  est  inné  dans  eux,  c'est  la  fa- 
culté de  recevoir  certains  sentimens  ,  aussi- 
bien  que  certaines  idées  nécessaires  a  tous  , 
et  la  disposition  naturelle  qui  fait  que,  dans 
les  mêmes  circonstances ,  ils  en  sont  sembla- 
blement  affectés.  Il  en  est  comme  de  la  lu- 
mière, qui  primitivement  n'est  pas  dans  l'œil , 
mais  qui,  analogue  à  sa  nature  ,  produit  sur 
tous  les  yeux  la  même  impression.  Ainsi  le 
sentiment,  distinct  de  la  faculté  de  sentir, 
n'existe  qu'en  vertu  d'une  cause  distincte 
aussi  d,e  lui-même  et  de  cette  faculté  :  il 
naît  de  la  pensée ,  toujours  déterminé  par 


^eliO.  Qui  no  connoîtroit  rien  ,  n'aimeroit 
rien  ,  ne  Iiaïroit  rien.  Qu'est-ce  que  les  vé- 
rités de  sentiment ,  sinon  l'âme  aimant  la 
vérité  connue  de  la  raison?  Elles  passent  de 
Fentendement  dans  le  cœur,  et  le  sentiment 
est  bon  ou  mauvais  ,  selon  la  cause  qui  le 
détermine,  c'est-à-^dire ,  selon  qu'il  y  a  vé- 
rité ou  erreur  dans  l'esprit  ;  et  lorsqu'on  fait 
du  sentiment  le  principe  des  connoissances 
nécessaires  ,  on  est  forcé  de  nier  la  raison 
ou  d'ancantir  l'être  intelligent. 

Rousseau  en  est  un  exemple  frappant. 
Confondant  à  dessein  le  sentiment  et  les  sen- 
sations, «  Nous  sentons,  dit-il,  avant  de  con- 
«  noître  (i).  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Bor- 
ec  nons-nous  aux  premiers  sentimens  que 
«  nous  trouvons  en  nous-mêmes  ,  puisque 
«  c'est  toujours  à  eux  que  l'étude  nous  rame- 
«  ne,  quand  elle  ne  nous  a  point  égarés.  (2)  » 
Dès-lors  la  raison  devient  inutile  ;  et  dans  la 
concurrence  avec  le  sentiment ,  la  raison  doit 
se  taire ,  comme  il  le  dit  en  termes  formels  : 
«  Quand  tous  les  philosophes  pi^ouveroieîit 


(i)  Emile,  tom.  II,  pag".  253.  Edit.  de  Bclin  ,  ijqo. 
(2)  Ibid.,  pag-,  355. 


IC)^)  ESSAI    SUR    L'lKDIFF]^:RENCft 

«  que  j'ai  tort ,  si  vous  sentez  que  J'ai  raison  ^ 
H  je  n'en  veux  pas  davantage  (i).  »  El  que 
vouclroit-il  de  plus  en  effet,  puisque  le  sen- 
timent ou  la  conscience  ,  Jf^ge  infaillible  dn 
bien  et  du  mal  ^  rend  U homme  semblable  a 
Dieu  y  etjait  U excellence  de  sa  nature  et  la 
onor alité  de  ses  actions P  «  Sans  toi,  dit- il , 
«  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-des- 
«  sus  des  bêtes ,  que  le  triste  privilég^e  de 
«  m'égarer  d'erreurs  en  erreurs  ,  à  l'aide 
«  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  rai- 
((  son  sans  principe  (2).  » 

Le  sentiment  est  donc  Tunique  voie  par 
où  l'homme  puisse  parvenir  à  la  connoissance 
de  la  vérité,  selon  Rousseau.  Cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  recourir  ailleurs  à  celte  raison 
sans  principe  et  à  cet  entendement  sans  règle ^ 
pour  découvrir  à  leur  aide  la  vraie  Religion. 
«  Cherchons-nous  sincèrement  la  vérité ,  ne 
«  donnons  rien  au  droit  de  la  naissance ,  et 
<f  à  rautorité  des  pères  et  des  pasteurs  ;  mais 
«  rappelons  à  l'examen  de  la  conscience  et 
w  de  la  raison  ,  tout  ce  qu'ils  nous  ont  appri» 
«  dès  notre  enfance.  Ils  ont  beau  me  crier  : 


(1)  Emile,  loin.  II,  pag.  253. 

(2)  Ibid.,  pai2.  556, 
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«  Soumets  ta  raison  ,  autant  m'en  peut  dire 
«  celui  qui  me  trompe.  Jl  me  faut  des  raisons 
«  pour  soumettre  ma  raison  (i).  »  Et  encore: 
«  La  foi  s'assure  et  s'affermit  par  l'entende- 
«  ment  :  la  meilleure  de  toutes  les  Relig-ions 
«  est  infailliblement  la  plus  claire....  Le  Dieu 
«  que  j'adore  n'est  point  un  Dieu  de  ténèbres  ; 
«  il  ne  m'a  point  doué  d'un  entendement 
«  pour  m'en  interdire  l'usage.  Me  dire  de 
«  soumettre  ma  raison  ,  c'est  outrager  son 
«  auteur.  Le  ministre  de  la  vérité  ne  tjran- 
«  nise  point  ma  raison;  il  l'éclairé  (2).  ^j 

D'après  Rousseau  ,  l'on  peut  donc  clioisir 
entre  deux  méthodes,  pour  discerner  la  vraie 
religion  ;  l'une  fondée  sur  le  raisonnement , 
et  Tautre  qui  l'exclut.  «  C'est ,  dit-il,  le  sen- 
«  timent  intérieur  qui  doit  me  conduire  (5)... 


(1)  Emile,  tom.  Ilf ,  pag.  g. 

(2)  Ibid.^  loin.  III  ,  pai>.  18. 

(3)  Ibid.^  pag;.  2.  Madaïue  de  Stacl  adopte  cette 
tloclrine ,  et  l'applique  à  la  politique  même;  en  sorle 
que  chacun  doit  cheiclier  en  soi-même  ou  dans  ses 
sentimens  intimes ,  quelle  est  la  meilleure  religion ,  la 
meilleure  morale  ,  la  meilleure  législation  et  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  ;  car  tout  cela  nous  est 
connu  par  vint  révélation  pcrpétutllc.  Lci-  expressions 
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«  Ce  que  Dieu  veutqu'iin  homme  fasse,  il  ne  }e 
«f  lui  lait  pas  dire  par  un  autre  homme  ,  il  le 
«  lui  dit  lui-même,  il  récrit  an  fond  de  son 
«  cœur.  » 

S'il  en  est  ainsi,  tous  les  hommes  doivent 
trouver  la  vraie  religion  écrite  au  fond  de  leur 
cœur,  puisque  sans  doute  elle  renferme  ce 
que  Dieu  veut  que  les  hommes  fassent,  et  de 
jîlus  ,  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  croient; 
car  encore  faut-il  croire  en  Dieu  pour  lui 
rendre  un  culte,  et  à  une  loi  morale  pour  y 
obéir  volontairement.  Mais  alors  qu'on  m'ex- 
plique la  diversité  des  religions.  «  Si,  dit 
«c  Rousseau,  l'on  n'eût  écouté  que  ce  qoe 
«  Dieu  dit  au  cœur  de  l'homme ;,  il  n'y  auroit 


de  cette  femme  philosophe  sont  trop  curieuses  pour  ne 
pas  les  citer  ici:  «  Il  n'est  aucune  question,  ni  de 
c  morale,  ni  de  politique,  dans  laquelle  il  faille  ad- 
«  mettre  ce  qu'on  appelle  autorité.  La  conscience  des 
«  hommes  est  en  eux  une  révélation  perpétuelle ,  et 
«  leur  raison  un  fait  inaltérable.  Ce  qui  fait  l'essence 
«  de  la  religion  chrétienne  ,  c'est  l'accord  de  nos  sen- 
<c  îimens  intimes  avec  les  paroles  de  Jésus-Christ.  » 
Considérations  sur  les  principaux  cvénemcns  de  la 
révolution  française ,  par  madame  la  baronne  de  Slaél  ; 
tom.  III ,  pag.  i5. 
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«  jamais  eu  qu'une  religion  sur  la  terre  (i)  »  ; 
c'est-à-dire  que  tous  les  hommes ,  dans  tous 
les  temps ,  auroient  cru  les  mêmes  dogmes 
et  obéi  aux  mêmes  préceptes. 

Sophiste,  répondez  maintenant  :  N'y  a-t-il 
qu^une  religion  sur  la  terre?  Est-ce  là  ce  que 
nous  voyons  ?  et  que  devient  votre  règle  dé- 
mentie par  les  faits  ?  En  vain  prétendrez-vous 
que  les  hommes  n'ont  pas  écoulé.  Ce  n'est 
pas  d'écouter  qu'il  s'agit,  mais  de  sentir.  Or 
les  liomnies  ne  sont  pas  maîtres  de  ne  point 
sentir  ce  qu'ils  sentent.  Ils  ne  pourroient  pas 
plus,  dans  votre  hypothèse,  confondre  la 
vérité  et  l'erreur,  que  la  souffrance  et  le  plai- 
sir. Ils  ne  pourroient  ni  se  méprendre  sur 
leurs  devoirs  ,  ni  ne  le^  pas  remplir  ,  puisque 
naturellement  ils  aimeroient  le  bien  et  haï- 
roient  1<î  mal..  La  vraie  religion  seroit  un  sen- 
timent invincible  et  le  même  dans  tous.  Elle 
seroit  leur  être  même  ;  car  ,  en  admettant  la 
supposition  des  sentimens  innés  ,  on  se  re- 
présenteroit  aisément  l'homme  dénué  de  toute 
idée  acquise,  mais  il  seroit  impossible  de  le 
concevoir  privé  de  ce  qui  constitueroit  le  fonds 
de  sa  nature  morale  et  intelligente. 

(i)  Emile ,  loin.  HI ,  pag.  5* 
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Lu  diversilc  des  reli^âons  prouve  donc  que 
le  senliinent  n'est  pas  le  moyen  général  éta- 
bli de  Dieu  pour  nous  faire  discerner  la  vé- 
ritable. Vojez  combien  de  croyances  oppo^ 
sées  les  hommes  adoptent  d'une  conviction 
enraiement  ferme.  Le  sentiment  du  vrai  et  du 
faux  ,  du  bien  et  du  mal,  aussi  variable  que 
leurs  idées,  dépend  de  l'éducation,  des  pré- 
jugés ,  et  de  mille  causes  extérieures  qui  le 
modifient  selon  les  lieux  ,  les  temps  ,  les  opi- 
nions reçues,  les  institutions.  Loin  d'être 
quelque  chose  de  primitif  et  d'antérieur  à  la 
i'oi ,  c'est  la  foi  qui  le  détermine  ,  comme  l'en^ 
seignement  détermine  la  foi.  Est-ce  par  sen- 
timent que  le  chrétien  croit  à  la  Trinité,  le 
musulman  à  Mahomet,  et  l'Indien  à  Buddah? 
Est-ce  par  sentiment  que  certains  peuples 
ofFroient  à  d'horribles  divinités  le  sang  de 
leurs  enfans,  ou  leur  sacrifioient  la  pudeur 
de  leurs  filles  ?  Ils  obéissoient  à  une  loi  fausse 
que  Dieu  certes  n'avoit  pas  écrite  dans  leur 
conscience  ,  et  ils  y  obéissoient  sans  remords , 
parce  que  l'erreur  de  l'esprit  enfantoit  une  er- 
reur analogue  de  sentiment. 

On  a  peine  à  concevoir  la  folie  des  déistes 
qui  cherchent  dans  le  cœur  sa  propre  loi ,  et 
la  loi  même  de  la  raison,  qui  demandent  aux 
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passions  ce  qu'il  faut  croire,  aux  désirs  ce 
(ju'il  faut  aimer,  qui  veulent  faire  sortir  la 
perfection  de  l'iiomme  de  la  source  même  de 
sa  corruption.  Et  que  recommandent  les  mo- 
ralistes ,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps  ,  sinon  de  résister  aux  penchans  de 
notre  cœur ,  de  nous  défier  de  ses  conseils 
si  souvent  funestes?  Mais,  dira-t-on,  s'il  nous 
porte  au  mal,  il  nous  attire  aussi  vers  le  bien, 
et  l'attrait  du  plaisir  a  son  contre-poids  dans 
la  crainte  du  remords.  Quand  il  seroit  tou- 
jours vrai,  qu'en  résulteroit-il  ?  et  quelle  lu- 
mière tirer  de  là  sur  nos  devoirs  réels  ?  Vous 
me  montrez  un  être  soumis  à  Taclion  de  deux 
forces  contraires,  mais  vous  ne  m'apprenez 
pas  comment,  entre  ces  deux  forces ,  il  re- 
connoîtra  celle  qui  est  la  loi  de  sa  nature  mo- 
rale, la  loi  obligatoire  à  laquelle  sa  volonté 
doit  obéir.  Trouvez  dans  ce  qu'il  sent ,  dans 
ses  affections  considérées  seules,  un  motif  de 
céder  plutôt  à  la  crainte  qu'au  désir;  un  mo- 
lif  de  juger  que  le  devoir,  toujours  indiqué, 
selon  vous,  par  le  sentiment,  puisse,  en  aucun 
cas  ,  être  opposé  au  sentiment  le  plus  impé- 
rieux. N'arrive-t-il  jamais  que  l'on  commette 
le  mal  avec  complaisance  ?  Le  bien  ne  coûte- 
t-il  jamais  d'efforts?  Dites-nous  donc  par  où 
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Ton  clislingue  run  de  l'autre  dans  voire  sys- 
tème; dites -nous  ce  que  c'est  que  la  vertu  , 
ce  que  c'est  que  le  crime ,  ee  que  c'est  que  \d 
vérité  et  que  Terreur. 

Le  sentiment  doit-il  être  notre  guide,  la 
règle  de  nos  actions ,  il  n'y  a  point  de  dé^ 
sordre  qui  ne  soit  jusliiié,  puis  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  n'ait  sa  cause  dans  une  violente 
passion,  dans  un  sentiment  qui  domine  l'âme. 
Apparemment  on  ne  se  résout  pas  à  égorger 
son  semblable  pour  se  combattre  soi-même  , 
pour  vaincre  l'horreur  naturelle  du  meurtre. 
On  obéit  à  un  désir  puissant  qui  subjugue  la 
volonté;  on  use  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse du  moyen  que  vous  prétendez  inrarl- 
lible  pour  discerner  le  bien  du  mal. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  moyen,  ou  nous 
laissera  dans  l'incertitude  sur  les  devoirs  de 
l'intelligence ,  sur  ce  que  nous  sommes  obli- 
gés de  croire  ,  ou  il  devra  nous  servir  encore 
à  distinguer  le  vrai  du  faux  en  des  choses  qui 
ne  se  sentent  pas,  mais  qui  se  jugent.  Sentez^ 
vous  que  la  matière  ne  sauroit  sentir?  Sen- 
tez-vous qu'elle  est  créée?  Sentez-vous  qu'à 
cette  vie  il  en  succède  une  autre  qui  ne  finira 
jioint?  Sentez- vous  l'éternité  des  chcttimens 
et  des  récompense*?  Non,  répondrez -vous. 
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iiiàis  je  jvge  de  tout  cela  pa?'  sentiment»  Cesl- 
à-dire  que  yous  jugez  avec  autre  chose  que 
votre  jugement,  avec  une  faculté  passive  do 
sa  nature,  et  dès -lors  incapable  de  juger  et 
de  raisonner.  Et  si  vous  raisonnez ,  si  vous 
jugez  par  le  sentiment ,  pourquoi  ne  senti- 
riez-vous  point  par  le  raisonnement  ?  Tun  ne 
seroit  pas  plus  étrange  que  l'autre.  Prodi- 
gieuse extravagance  î  Mais  à  quoi  l'esprit  ne 
se  soumet-il  pas  pour  demeurer  son  maître? 
On  ne  lient  tant  à  direy<?  sens^  quand  il  s'agit 
de  choses  qui  ne  peuvent  être  senties,  que  pour 
n'être  pas  force  de  dire  je  crois  ^  dans  les 
choses  qui  doivent  être  crues  ,  et  qu'une  au- 
torité infaillible  ordonne  de  croire. 

L'homme  n'apporte  avec  lui  que  des  be- 
soins que  la  société  doit  satisfaire  ,  et  peut 
seule  satisfaire.  Son  corps  a  besoin  d'alimens, 
la  société  les  lui  donne  ;  son  âme  a  besoin  de 
vérité ,  la  société  la  lui  donne.  Quel  est  l'en- 
fant qui  ait  dit  :  Je  sens  Dieu  ,  avant  qu'on  le 
lui  eût  fait  connoître?  On  le  lui  nomme,  il  eu 
a  ridée;  on  lui  apprend  à  le  prier  ,  il  en  a  le 
sentiment;  on  lui  dit,  ceci  estbien,  cela  est 
mal,  et  la  conscience  se  développe.  Voilà 
l'ordre  de  la  nature.  Aussi  n'exista-l-il  jamais 
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de  peuple  dont  la  Uelig^ion  fùl  fondée  sur  le 
sen liment  ou  Tinspiralion  particulière  de  cha- 
que individu.  Tous  ,  en  croyant,  se  sont  sou- 
mis aune  autorité  extérieure,  et,  selon  leur 
pensée ,  originairement  divine.  Jamais  il  ne 
leur  vint  à  Tesprit ,  que  chacun,  sans  autre 
enseignement,  trouvât  la  religion  dans  son 
cœur.  Tous  les  peuples  déposent  donc,  avec 
une  parfaite  unanimité ,  contre  le  système  qui 
fait  du  sentiment ,  ou  de  l'inspiration  indivi- 
duelle ,  ou  de  la  révélation  immédiate ,  le 
moyen  général  de  reconnoître  la  vraie  reli- 
gion. Or  ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
tant  de  fois,  le  témoignage  du  genre  humain, 
expression  de  la  raison  universelle,  est.infail- 
lible  :  le  nier ,  c'est  nier  la  raison  et  renon- 
cer à  la  certitude. 

Et  en  effet,  quand  Rousseau  veut  faire  du 
sentiment  le  principe  de  la  foi  et  la  règle  des 
mœurs,  n'est-il  pas  conduit  à  nier  la  raison? 
Et  quand  les  prétendus  réformateurs  de  l'E- 
glise, Jurieu,  Claude,  et  leurs  disciples,  adop- 
tant la  même  erreur ,  se  sont  persuadés  que  la 
seule  voie  pour  parvenir  sûrement  à  la  vérité 
en  matière  de  religion,  étoit  ce  qu'ils  appel- 
lent lavoie d'impression j  de  sentiment ^  ou  de 
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goi'it  (ï)  ^  n  ont-ils  pas  rejele,  non-seulement 
la  raison  luiniaine,  mais  encore  la  raison  di- 
vine elle-même,  puisqu'ils  n'ont  pas  craint 
de  soutenir  qu'il  sufïit  de  proposer  aux  hom- 
mes un  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne, 
el  qu'alors,  indépendamment  de  tonte  discus- 
sion ,  c'est-à-dire  de  toute  raison  humaine, 
et  indépendamment  même  du  livre  où  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et  de  la  véritable  Religion 
est  contenue  (2),  c'est-à-dire  de  la  raison  di- 
vine, la  vérité  leur  est  claire  ;  qu'o;z  la  sent 
comme  on  sent  la  lumière  quand  on  la  voit , 
la  chaleur  quand  on  est  auprès  du  feu^  le 
doux  et  l'amer  quand  on  m,ange  (3)  ?   Se- 

(i)  Le  vrai  syst.  de  l'Eg*.  ,  liv.  II,  cliap.  20,  21  ; 
liv.  III ,  chap.  2  ,  3,  5  ,  9  ,  10,  etc. 

(2)  Ibid. ,  Ut.  II,  chap.  25,  pag.  /\SZ.  —  Pour  les 
prolestans ,  qui  n'admettent  ni  la  tradition  ,  ni  rinfail- 
libilité  de  l'Eglise  enseignante,  l'Ecriture  est  Tunique 
manifestation  de  la  raison  divine.  Dans  cette  Iiypo- 
tlièse,  nier  la  nécessité  de  l'Ecriture  à  ré<;ard  de  tons 
les  hommes  et  de  chaque  homme  en  parliculier,  c'est 
nier  qu'il  soit  nécessaire  ,  pour  connoître  la  vérité,  que 
Dieu  se  révèle  à  notre  raison,  ou  nous  manifeste  la 
sienne. 

r 

(T>)  Le  vrai  syst.  de  l'Egl.  ,  liv.  II,  rliap.  25  p.  /i53. 
—  Pour  être  conséquent  dans  ce  système,  \\  faudroic 
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Ion  George  Fox ,  770?/s  datons  écouter  Vas- 
^)rit  de  Dieu  qtil  est  au-dedans  de  nous ^  de 
préférence  a  V  autorité  d'un  homme ,  quel  au' il 
soit  y  et  de  tous  les  homm.es ,  de  préférence 
même  à  l'autorité  de  V Evangile  (i). 

Or,  qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  fianatisme? 
On  se  persuade  qu'on  est  éclairé  intérieure- 
ment, et  toutes  les  extravagances  d'une  ima- 
gination échauffée  passent  pour  des  vérités 
incontestables  et  des  inspirations  divines. 
L'orgueil  se  complaît  dans  cette  persuasion. 
Les  sectes  naissent ,  s'étendent ,  car  l'enthou- 
siasme est  contagieux.  Mais  le  sentiment 
ne  tarde  pas  à  révéler  à  chacun  des  dogmes 


clianger  la  forme  du  symbole  ;  et  au  lieu  de  dire  :  Je 
crois  en  Dieii^  etc.,  on  devroit  dire  :  «  Je  sens  Dieu,  je 
«f  sens  qu'il  est  père,  qu'il  est  tout-puissant,  qu'il  a  créé 
«  le  ciel  et  la  terre  ;  je  sens  Jésns-CIirist ,  etc.  »  Il  en 
est  ainsi  des  déistes  par  sentiment.  Le  symbole  de  l'a- 
lliée ,  dans  le  même  système,  se  réduiroit  à  ces  mots , 
je  ne  sens  rien  ;  et  celui  du  sceptique  à  ceux-ci,  est- 
ce  que  je  sens  7 

(i)  Voyez  rexcellent  ouvrage  du  D'^  Milner,  intitulé  : 
The  end  qf  religions  controversy,  in  a  friendly  cor- 
respondence  betwecn  a  religions  society  oj" protestants j 
and  a  Roman  catliolic  divine.  Part.  /,  p.  45.  Second 
edit  London  ^  1819, 
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«JifTcrcns;  rien  de  plus  divers  que  son  lan- 
gage. On  se  divise,  on  se  combat;  les  disci* 
pies  deviennent  maîtres  à  leur  lour;  lessectç^ 
se  multiplient.  CJiaque  homme  a  son  sentir. 
7^^ew^^  sa  doctrine.  Montrez-nous  deux  déistes 
qui  soient  d'accord  sur  tous  les  points.  Les 
sectaires  ne  s'entendent  pas  mieux.  L'un  nie 
ce  que  f  autre  affirme,  et  réciproquement. Que 
s'il  se  rencontre  un  enthousiaste  d'un  carac- 
tère ardent  et  sombre ,  il  n'y  a  point  de  crime 
qu'il  ne  puisse  commettre  sous  prétexte  d'ins- 
piration. Combien  de  guerres  et  de  forfaits 
sont  dus  à  cette  seule  cause  depuis  Mahomet 
jusqu'à  Jean  de  Lejde ,  et  depuis  Cromwell 
jusqu'à  Sand  (1)  î  La  vérité  n^'est  plus  que  les 


(1)  On  citeroit  des  exemples  sans  nombre  des  excès 
de  tout  genre  où  conduit  ce  dangereux  fanatisme.  Les 
anabaptistes  prétendoient  avoir  reçu  de  Dieu  l'ordre 
de  mettre  à  mort  les  impies ,  de  confisquer  leurs  biens , 
et  d'établir  un  nouveau  monde ^  composé  des  seuls  justes. 
Sleidan^  De  stat.  reL  et  reip,  comment,  Liv,  III y 
p.  45.)  Jean  Bockler,  chef  de  cette  secte,  déclara  que 
Dieu  lui  avoit  fait  présent  d'Amsterdam  et  de  plusieurs 
autres  villes  ;  il  envoya,  pour  en  prendre  possession, 
quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  parcoururent  les 
rues  dans  un  état  de  nudité  complète,  en  criant  : 
Malheur  à  Bah;yloncî  malheur  aux  impies!  {Histoire 


2&'^  t^<;SAI    SUR    Ti  ïNDTrP^.hEKCT; 

pensées  triin  esprit  sans  rè<^lo,  et  la  loi  qirr*'^ 
les  passions  du  cœnr.  Enfin  il  arrive  un  rno- 
ment  où  la  confusion  est  si  grande ,  les  con- 

ahrég.  de  la  Réforine  ,  par  Gérant  Brandt ,  tom.  I , 
pag.  l\0)'  )  Herman  ,  autre  anabaptiste  ,  pouf  obéir  à 
l'impalsion  intérieure  de  V esprit^  enseigna  qu'il  éloil  le 
Messie,  et  se  mit  à  évangéliser  le  jpeuplc  en  ces  termes  : 
Tuez  les  prêtres^  tuez  tous  les  magistrats .  Repentez- 
vous  ;  votre  rédemption  approche  (  Ibid.  ,  /?«§".  5 1 .  ) 
Les  anabaptistes  ne  lardèrent  pas  à  pénétrer  en  Angle- 
terreé  Un  certain  Nicolas  ,  disciple  de  David  George^ 
y  fonda  la  secte  des  Familistes ,  ou  la  Famille  d'amour, 
très-nombreuse  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Selon  sa 
doctrine  ,  l'essence  de  la  religion  consistoit  dans  le  j^e/z- 
f/me/z/ de  l'amour  divin;  lafoi  etleculteéloientinutiles. 
Il  rejetoit  également  les  préceptes  fondamentaux  de  la 
morale  ,  enseignant  qu'il  éloit  bon  de  persévérer  dans 
le  péché ,  afiii  que  la  grâce  pût  abonder.  [Mosheim  , 
Ecoles,  hist. ,  vol.  IV ^  p.  484-)  Qui  n'a  pas  entendu 
parler  de  Venner  et  de  ses  hommes  de  la  cinquième 
monarchie^  Poussés  par  V inspiration  ^  ils  se  précipi- 
tent hors  du  lieu  où  ils  tenoient  leurs  assemblées  dans 
Coleman-Street ,  déclarant  qu'ils  ne  reconnoissoient 
d'autre  souverain  que  le  Seigneur  Jésus ,  et  qu'ils  fie 
remettroient  leurs  épées  dans  le  fourreau  qu'après 
avoir Jait  de  Babylone ,  c'est-à-dire  de  la  monarchie  , 
un  objet  de  risée  et  d'exécration  ,  non- seulement  en 
Angleterre  ,  mais  dans  les  pays  étrangers,  [Echard's 
Hist.  ofEngl.)  Le  même  fanatisme  produisit  les  mêmes 


Kpr  mattki;e  dt.   iir.LirîiON.  200 

Iriuliclions  si  manifestes,  qu'il  laul  bien  re- 
noncer à  eette  chimère  du  sentiment,  et  cher- 
cher une  autre  voie  pour  discerner  Ja  vraie 


offels  p»irmi  les  fjuakers.  George  Fox ,  leur  fondateur, 
pi'^lcndit  que  le  vrai  culte  est  inspiré  par  un  mou^e- 
ment  intérieur  et  immédiat  qui  vient  de  l'esprit  de 
Dieu ,  et  qui  n'est  limité  à  aucuns  temps ,  à  aucuns 
lieux  y  a  aucunes  personnes.  (  Barclay  Àpolog.  , 
Propos.  XI,  )  C'est  la  règle  de  sentiment ^  dans  sa 
j)lus  grande  généralilé.  Elle  produisit  bientôt  toute 
sorte  d'extravagances  et  de  crimes.  Un  quaker  vint, 
l'épée  à  la  main,  à  la  porte  du  parlement,  et  blessa 
plusieurs  personnes ,  disant  que  le  Saint-Esprit  lu 
m'oit  inspiré  de  tuer  tous  ceux  qui  siégeoieni  dans 
celte  chambre.  [Alaclaine's  notes  on  Mosheim,  vol.  Ky 
p.  470.  )  Nous  ne  parlerons  point  des  Muggletoniens  et 
des  Labbadisles,  qui,  sous  prétexte  de  suivre  la  lu- 
mière intérieure,  s'abandonnoient  aux  désordres  les 
plus  honteux,  et  à  des  pratiques  pleines  d'impiété.  On 
Salit  jusqu'où  vont,  en  ce  genre ,  certaines  sectes  de 
métliodisles  ,  ou  plutôt  on  ne  le  sait  pas  assez.  Qu'on 
écoute  Tantinomien  Richard  Hill  :  «  L'adultère  même 
«  et  le  meurtre  ne  nuisent  point  aux  vrais  cnfans  de 
«  Dieu,  au  contraire  ils  leur  sont  utiles.  {  Fletchers 
«  Works ^  vol.  III ,  p.  5o.) —  Mes  péchés  peuvent  dé- 
«  plaire  à  Dieu:  ma  personne  lui  est  toujours  agréa- 
«  ble.  Quand  je  péclierois  plus  que  Manassés,  je  n'en 
«  serois  pas  moins  un  enfant  chéri  de  Dieu,  parce 
«  qu'il  me  voi  t  toii  jours  dans  le  Christ .  De  là  vient  qu'au 
2  l4 
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religion,  f.a  raison  se  prtlsenle,  on  la  prend 
ponr  guide;  on  s'imagine  pouvoir,  à  son  aide, 
s'assurer  de  la  vérité ,  et  celle  dernière  erreur 
est  pire  que  la  première;  ear  ,  impuissante  à 
rien  élahllr,  la  raison  individuelle  ébranle 
toutes  lescrojances,  obscurcit  toutes  les  na- 
tions, et.  toujours  détruisant,  s'avance  de  rui- 
ne en  ruine,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'évanouisse 
<lansun  doute  universel. 

C'est  pourtant  à  ce  système  d'examen  et  de 


<c  iTillieii  (les  adultères,  des  mcurfres  et  des  incestes, 
w  \\  peut  madresser  ces  paroles  :  Ta  es  toute  belle ^  ô 
i<  mon  amou}\  et  il  ny  a  point  de  tache  en  toi,  {Ibid. , 
«  vol.  ÏV,  p.  97.  )  —  Quoi([ue  je  blâme  ceux  qui  di- 
<f  sent  :  Péchons ,  afin  que  la  grdce  abonde  en  nous; 
«cependant,  après  tout,  l'adultère,  l'inceste  et  le 
R  meurtre,  me  rendront  plus  saint  sur  la  terre,  et 
(c  plus  joyeux  dans  le  ciel.  (  Fletcher,  -  Daubeny's 
«  Guide  to  the  church.^  p.  82.  )» — Salmon  ,  minisire 
à  Covenlry  ,  enscignoit  au  peuple  à  jurer,  h  blas- 
phémer, et  â  s'abandonner  à  tous  les  désordres  de  la 
chair.  A  Douvres,  une  femme  coupa  la  tête  à  son 
enfant,  sous  prétexte  d'un  commandement  particulier 
que  Dieu  lui  avoit  fait  comme  à  Abraham.  Une  autre 
femme  fut  condamnée  à  York,  en  mars  1647,  pour 
avoir  crucifié  sa  mère,  et  sacrifié  un  veau  et  un  coq. 
(  Milners  Letters  to  a  Prebendary,  )  —  Stork  ,  disci- 
ple de  Luther,  et  fondateur  delà  secte  des  Abécédaires^ 


tlisciissioji  que  s'arrcleni  nécessairement  les 
déistes  et  les  sectaires.  Le  sentiment  exclu 
comme  règle  cle  foi,  il  ne  leur  reste  que  le  rai- 
sonnement, triste  ressource  dont  nous  allons 
démontrer  l'insufTisance;  en  prouvant  que  la 
voie  de  raisonnement  ou  de  discussion  pVst 
pas  le  mojen  g>énéral  offert  aux  hommes  pour 
discerner  la  vraie  religion.  Recueillons  toutes 
nos  forces  pour  attaquer  Forgueil  dans  son 
dernier  retranchement. 


sonlenoit  que  les  flxîèles,  pour  éviter  les  distraclions 
qui  empêchent  d'être  altenlif  à  la  voix  de  Dieu,  dé- 
voient renoncer  à  l'étude,  et  ne  pas  même  connoîlro 
les  premières  lettres  de  l'alpliabet.  (  P^id,  Osiander^ 
cent^  XVI ,  lib.  2  ,  Slohman  Lexic.  voce  abecedarii.) 
—  Quelque  absurde  que  paroisse  une  pareille  doctrine^ 
.en  admettant  le  principe  de  l'inspiration  particulière  * 
Sfork  étoit  conséquent  :  et  Jean  -  Jacques  aussi  est 
conséquent,  lorsqu'après  avoir  dit ,  c'est  le  sentiment 
intérieur  qui  doit  me  conduire^  il  ajoute  :  «Puisque 
«  plus  les  hommes  savent,  plus  ils  se  trompent ,  le  seul 
«  moyen  d'éviter  Terreur  est  l'ignorance.  Ne  jugée 
«  point,  vous  ne  vous  abuserez  jamais.  C'est  la  leçon 
«  de  la  nalui'e  aussi-bien  que  de  la  raison.  »  Emile  , 
t,  11^  p.  i5G.  Edit.  de  la  Hâve,)  C'e^t  grand'pitié 
que  de  n'écouter  que  soi,  car  on  finit  par  s'imposer 
silence  à  soi-même;  et  ,  désespérant  de  la  vérité  et 
de  la  vie,  on  cherche  le  repos  dans  le  néant. 
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CHAPITRE   XIX. 

■Que  la  voie  de  raisonnement  ou  de  discussion 
n'est  pas  le  mojen  général  offert  aux  liom- 
^mes  pour  discerner  la  vraie  religion. 


V^E  que  nous  avons  de  plus  grand  et  tout  en- 
semble de  plus  intime,  c'est  notre  raison , 
notre  entendement,  cette  sublime  faculté  de 
connoître  qui  nous  vi^xïà  semblables  à  Dieu  y 
tpuisque  par  elle  nous  devenons  participans 
de  son  être  ou  de  sa  vérité.  Elevés  ainsi  au- 
dessus  de  la  création  matérielle,  au-dessus 
des  mondes  qui  roulent  dans  l'espace,  au- 
dessus  de  tous  les  êtres  qui  ont  reçu  la  vie  et 
«n'ont  pas  reçu  rintelligence,  nous  ne  saurions 
^concevoir  une  trop  haute  idée  de  nous-mê- 
►mes.  Par^notre  pensée,  nous  touchons  de 
toutes  parts  à  l'infini.  Nul  temps  ne  peut  la 
borner,  nulle  étendue  la  circonscrire  ,  et 
Dieu  seul  est  assez  vaste  pour  la  contenir 
d  a  n  s  so  n  im  m  e  n  si  lé . 
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Ce  n'est  donc  point  parce  qu'il  se  glorifie 
de  sa  raison  que  Thomnie  s'égare  ,  mais  parce 
qu'il  se  méprend  sur  sa  nature,  en  s'altri^ 
buant  cequi  n'est  pas  à  lui.  Dans  son  orgueil, 
il  confond  la  capacité  de  connoître   avec  la 
puissance  de  produire.  Il  oublie  que  son  in- 
telligence, purement  passive  à  l'origine  ,  naît 
et  se  développe  à  l'aide  des  vérités  qu'on  lui 
donne,  et  qu'elle  ne  possède  que  ce  qu'elle  a 
reçu.  Doué  du  pouvoir  de  combiner  ces  vé- 
rités primitives  et  d'en  tirer  des  conséquences, 
pouvoir  borné  comme  toute  action  d'ivn  être 
klfini ,  il  cherche  en  soi  la  certitude  ou  la  der- 
nière raison  des  choses  ,  et  ne   l'y  trouvant 
pas,  il   commence  à  douter.   Les  vérités  se 
retirent,  la  nuit  se  fait;  au  milieu    de  cette 
nuit,   il   cesse  de  se  reconnoître  lui-même; 
seul  et  fier  de  sa  solitude,  il  essaie  de  créer  ; 
il  remue  d'obscurs  souvenirs,  et  croit  peupler 
d'ctrcs  réels  son  entendement  désert,  parce 
qu'il  évoque  des  fantômes.  Mais  bientôt  dé- 
trompé, las  de  ce  vain  labeur,  il  ferme  les 
yeux  et   s'assoupit  dans  des  ténèbres  éter- 
nelles. 

Hors  de  Dieu  tout  est  contingent;  hors  de 
lui  rien  n'existe  que  par  ta.  volonté;  lui  seul 
est  nécessairement;  lui  seul  donc  possède  ca 
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lui-même  Ja  cçrliludc.  Il  est  certain  de  sou 
élre  ,  parce  qu'il  se  connoît;  il  est  cerluiu 
de  Texistence  des  autres  êtres,  parce  qu'it 
connoît  ses  voloplés;  et  toute  la  certitude 
que  nous  en  pouvons  avoir  vient  de  lui,  et 
repose  sur  son  témoignage.  C'est  toujours 
là  qu'il  faut  remonter,  à  un  témoignage, 
à  une  autorité  première  ,  infaillible  ,  sans 
quoi  l'on  ne  peut  pas  même  raisonner  ; 
car  tout  raisonnement  présuppose  quelque 
vérité  antérieure,  un  principe  d'où  l'on 
part  et  qu'on  ne  prouve  pas,  et  qui  dès- 
lors  ne  peut  être  certain  qu'en  supposant  l'in- 
faillibilité de  la  raison  ou  de  l'autorité  qui 
l'atteste.  Il  n'importe  d'ailleurs  que  Ton  com- 
prenne clairement  ce  principe,  cette  vérité. 
Vouloir  tout  comprendre,  c'est  vouloir  tout 
nier.  Et ,  en  effet ,  que  comprenons  -  nous  V 
Il  n'y  a  pas  une  loi  de  la  nature  qui  ne  ren- 
ferme l'infini,  par  conséquent  pas  un  phé- 
nomène que  riiomme  puisse  pleinement  ex- 
pliquer et  pleinement  comprendre. 

Comment  donc  parviendroit-il  à  découvrir 
avec  certitude  la  vraie  religion  par  le  raison- 
nemenl^ConnoitreJa  religion,  c'est  connoître 
Dieu  ,  c'est  cotrnoilre  fiiomme,  leui*  nature 
et  les  rapports   qui  en  dérivent,    ou  les  loi> 
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i?e  l'inleliigent'ti  :  et  l'on  veut  qu'il  s'tîii  aille 
à  la  reclicrclie  de  ces  lois  dans  les  solitudes 
d'un  esprit  d'où  Ton  aura  ban  ni  toute  idéere^ 
eue  de  confiance  sur  le  témoignage  des  au- 
tres hommes  ou  de  la  société.  Est-ce  ainsi 
que  rJiomme  a  vécu  ?  Est-ce  ainsi  qu'il  se  con- 
serve? A-t-il,  avant  de  les  admettre,  discuté 
ses  premières  notions,  qu'il  ne  pouvoit  com- 
parer à  rien  ?  Qu'on  nous  explique  par  quelle 
industrie  il  auroit  suppléé  à  l'enseignemerjt 
primitif,  à  la  parole  qui  lui  révéla  sa  propre 
existence,  alors  que  sa  pensée,  sa  volonté, 
'  tout  dormoil  en  lui?.  Obligée  d'agir  avant, 
d'être  ou  de  se  créer  elle-même ,  la  raison, 
qui  n'existe  que  par  la  vérité,  puisqu^'elle 
n'est  que  la  vérité  connue  de  nous ,  seroit  de- 
meurée éternellement  inerte,  éternellement 
ténébreuse;  jamais  la  lumière  ne  se  fut  levée 
sur  le  monde  intellectuel.  Et  quand  les  es- 
prits, emportés  par  le  désir  de  l'indépen- 
dance, veulent  vivre  dans  cet  état  contre  na- 
ture, quand  ils  refusent  de  croire  et  préten- 
dent tout  soumettre  à  l'examen  particulier  , 
cette  brillante  lumière  peu  à  peu  pâlit  et  s'é- 
teint. Représentez-vous  un  Ijomme  àcjniron 
vient  dire  :  «  Oublie  Kul  ce  que  tu  as  a[)j)ris 
«  de  tes  semblable:^;   oublie  tout  ce   que  lu 
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«  sais.  PiCJcUc  de  Ion  esprit  jiiscprà  la  ilef- 
«  nière  idée ,  [ins  le  vide  ;  et  puis  eherclie 
t<  dans  ce  vide  la  vérité.  »  INY'st-ce  pascomiue 
si  Ton  disoit  à  Faîne  :  fc  Meurs,  et  puis  cherche 
«  dans  le  néant  une  vie  qui  n'appartienne  qu'à 
«  toi.  M  Se  peiU'il  imaginer  de  contradiction 
plus  évidente?  Car  sans  vérité,  point  d'ac^ 
tion  ,  point  de  volonté  ,  point  de  vie  ;  et  si  la 
raison  retient  une  vérité,  une  seule,  ce  sera 
nécessairement  une  vérité  cr2/e  sans  être  dé- 
montrée, une  vérité  de  foi,  et  dès-lors  celles 
qu'on  en  déduira  n'auront  d'autre  fondement 
et  d'autre  certitude  que  cette  foi  elle-même. 
Supposera-t-on  que  l'homme  naît  avec  cer- 
taines vérités  em.preintes  dans  son  entende- 
nient ,  lesquelles ,  fécondées  ensuite  par  la 
raison,  deviennent  le  principe  de  ses  con- 
iioissanccs  postérieures?  Ce  seroit  reprodui- 
re ,  sous  une  autre  forme,  l'hjpothèse  des 
sentimens  innés  ,  hypothèse  absurde-  et  com- 
plètement réfutée  par  l'expérience.  La  modi- 
fication qu'on  y  apporteront,  en  réduisant  le 
nombre  des  vérités  de  sentiment,  etaccordai^t 
à  la  raison  te  privilège  d'en  déduire  les  au- 
tres vérités  nécessaires,  ne  feroit  qu'y  ajou- 
ter des  eml)arras  nouveaux:  et  de  nouvelles 
contradictions:  car  ee  système  mixte,  sans 
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lever  aucune  dilliculté,  seroit  sujet  à  toutes 
celles  que  présente  chacun  des  deux  autres. 
On  demanderoit  toujours  au  sentiment  de  se 
manifester  d'une  manière  uniforme  ,  géné- 
rale ,  invincible  ,  et  à  la  raison  de  fournir  la 
preuve  de  son  infiiillibilité. 

Mais  prenons  l'homme  tel  qu'il  est,  formé 
par  la  société,  enrichi  des  connoissances  , 
éclairé  des  vérités  qu'il  reçoit  d'elle.  Il  n'é- 
tablit pas  plus  tôt  sa  raison  individuelle  juge 
ele  ces  vérités,  qu'elles  lui  échappent  succes- 
sivement (i).  La  raison  veut  d'abord  conce- 
voir, et  rien  de  plus  juste  ,  dès  qu'on  fait  de 
la  raison  le  fondement  des  croyances.  De  là 
sa  première  règle  ,  de  ne  croire  que  ce  qu'elle 
conçoit.  Ecoutons  Rousseau  : 

«  A  l'éîiî'ard  des  do^rmes  ,  ma  raison  me  dit 
•«  qu'ils  doivent  être  clairs,  lumineux,  frap- 
«  pans  par  leur  évidence.  Si  la  religion  na- 
«   tu  relie  est  insuffisante,  c'est  par  l'obscu- 


(i)  Parlant  clos  divers  systèmes  ilcs  pliilosoplies  sur 
la  Divinité  ,  «  C»)  n'est  pas  de  Dieu  même  qu'ils  les 
«  tiennent,  dit  un  aneien  Père,  mais  chacun  les[a  inia- 
«  {^inés  à  son  gré.  Voilà  j>oui.'quoi  ds  se  sont  égarés  et 
«  paiMagé.s  en  Jant  d'opinions  opposées  sur  Dieu,  sur 
<((  ia   nature,   sur  le  monde.  ^  A.ihciur^,  Apolv^.  n.  ;;;,. 
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«  rilé  qu'elle  laisse  dans  les  grandes  véiiléî» 
»c  qu'elle  nous  enseigne.  C'est  à  la  révélalion 
«  de  nous  enseigner  ces  vérités  d'une  ma- 
te nière  sensible  à  l'esprit  de  l'Iiomuie  ,  de  les 
w  mettre  à  sa  portée ,  de  les  lui  laire  conce-. 
«c  çoir^  afin  qu'il  les  croie  (i\  » 

Il  s'ensuit  qu'en  admettant  même  que 
l'homme  puisse  concevoir  parfaitement  un 
dogme  quelconque,  c'est-à-dire,  clairement 
concevoir  l'infini,  ou  connoître  Dieu  comme 
il  se  connoît  lui-même  ;  encore  les  esprits 
n'étant  ni  également  forts ,  ni  également 
droits,  ni  également  cultivés,  l'un  concevra 
plus  et  l'autre  moins  ,  et  par  conséquent  les 
dogmes  et  les  devoirs  qui  en  dérivent ,  varie- 
ront pour  chacun  selon  la  justesse  et  l'éten- 
due de  sa  raison.  Celui-ci  devra  croire  ce  que 
celui-là  devra  rejeter ,  ne  le  concevant  pas. 


(i)  Emile,  t.  III,  p.  17  et  18.- — Ailleurs,  Rous- 
seau parle  ainsi  :  «  Plus  je  m'efforce  de  contempler  son 
a  essence  infinie  (l'essence  de  Dieu),  moins  je  la 
«  conçois j  mais  elle  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la 
«  conçois,  plus  je  l'adore.  »  {^Ibid.  ,  t.  II ,  p.  342.  ( 
Il  y  crojoit  donc,  puisqu'il  l'adoroit,  et  il  y  croyoit 
sans  la  concevoir.  Quelle  logique,  ou  quelle  bonne 
foi! 
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Aillant  de  raisons,  autant  de  symboles  ,  de 
«norales ,  de  religions.  Cependant  nous  avons 
vu  qu'il  n'en  existe  qu'une  vraie  ,  cl  qu'il  n'y 
ii  point  de  salut  hors  d'elle  (i).  Voilà  donc 
la  plupart  des  hommes  perdus  à  jamais  pour 
avoir  usé  scrupuleusement  de  l'unique  moyen 
que  Dieu  leur  ait  donné  de  découvrir  les  lois 
auxquelles  ils  doivent  obéir.  L'objection 
n'auroit  pas  moins  de  force,  quand  un  seul 
se  perdroit  ;  et  supposé  que  la  raison  parti- 
culière soit  la  règle  de  la  foi ,  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  dire  avec  Rousseau  ;  «  S'il  étoit  une 
«  religion  sur  la  terre  hors  de  laquelle  il  n'y 
w  eût  que  peine  éternelle,  et  qu'en  quelque 
"  lieu  du  monde  un  seul  mortel  de  bonne 
«  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son  évidence  ,  le 
«  Dieu  de  cette  religion  seroit  le  plus  inique 
«   et  le  plus  cruel  des  tyrans  (2).  » 

Or  il  est  certain  que  riionime  meurt  ou 
subit  une  peine  éternelle,  s'il  viole  essenliel- 
iement  l'ordre  moral  ou  les  lois  de  sa  nature 
intelligente  (5).  Il  est  encore  certain  que  , 

(1)  Voyez  le  clinp.  XVI. 

(2)  Emile,  t.  111 ,  p.  f). 

(/»)   Voyt'Z  le  cliapilie  XVI.  Cunmicnl  savuiis-noiis 

que  nuire  curps  iiiourra  1'  parce  que  le  lémuJ;^nai;e  uni- 
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dès  qu'ils  commencent  à  raisonner  sur  ces^ 
lois,  à  les  soumettre  à  leur  jugement,  le» 
hommes  se  divisent  et  ne  sont  point  égale*- 
menl  frappés  de  leur  évidence  :  les  envelop* 
pant  au  contraire  des  ténèbres  de  leur  es- 
prit ,  ils  les  obscurcissent ,  et  elles  diparais- 
sent  au  milieu  de  leurs  vaines  spéculations. 
Donc  ce  n'est  pas  par  le  raisonnement  qu'ils 
doivent  parvenir  à  les  connoître  ;  sans  quoi 
il  faudroit  accuser  Dieu  d'absurdité,  ou  de 
tyrannie. 


versel  nous  apprend  cjue  la  mort  est  une  loi  de  noire 
nature  physique,  à  laquelle  aucun  liomnie  n'échappa 
jamais.  Nous  n'en  avons  point  d'autre  certitude;  et 
c'est  encore  ainsi  que  nous  sommes  certains  de  mourir 
promptement ,  si  nous  prenons  du  poison  ,  ou  si  nous 
violons  de  quelque  autre  manière  les  lois  de  notre  or- 
ganisation. Or  un  témoi^na^e  non  moins  unanime 
BOUS  apprend  que  la  mort  spirituelle  est  une  suite 
inévitable  de  la  violation  des  lois  de  notre  nature  spi- 
rituelle. Cette  violation  supposée,  la  mort  spirituelle 
est  donc  aussi  certaine  que  la  mort  physique  :  et  qui- 
conque ne  croit  pas  à  la  première,  n'a  aucun  motif  de 
croire  à  la  seconde.  De  là  vient  peut-être  que  Con- 
dorcet  s'est  imaginé  qu'à  force  de  science  ^  les  hommes 
parviendroient  à  se  dérober  à  la  nécessité  de  mourir. 
Yoye/y  son  ouvrage  intitulé  :  Esquisse  d'un  tableau  du 
progrès  des  connoissances  hu/naines. 
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Afin  de  nous  cm  mieux  convaincre,  par- 
courons les  annales  de  la  philosophie  chez 
les  divers  peuples;  voyons  de  quelles  lu- 
mières ils  furent  redevables  à  celle  puissanle 
raison  qu'on  nous  présente  pour  guide. 

On  trouve  chez  les  anciens  deux  choses 
qui  étonnent  presque  également,  ou  plutôt 
deux  doctrines  si  opposées,  qu'évidemment 
elles  ne  sauroient  avoir  la  même  origine  :  les 
vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  monstrueu- 
ses erreurs ,  les  préceptes  les  plus  purs  et 
les  maximes  les  plus  dissolues  des  croyan- 
ces sociales  et  des  opinions  destructives  de 
la  société.  Les  unes  étoient  de  la  tradition  , 
les  autres  de  la  raison  ;  et  quand  la  tradition 
s'afToiblit  et  que  la  raison  prit  sa  place ,  le 
monde  s'affaissa  et  faillit  s'écrouler  dans  l'a- 
bîme. 

Nous  avons  tant  ouï  parler  du  paganisme  , 
nous  sommes  si  familiarisés ,  dès  l'enfance  , 
avec  sa  mjtliologie ,  son  culte ,  que  cela  nous 
empêche  d'être  frappés  comme  nous  devions 
l'être  de  ce  grand  égarement  de  l'esprit  hu- 
main, i^ue  faisoit  la  raison  pendant  ces  siè- 
cles ?  Elle  crovoit  à  Jupiter  ,  à  Mars  ,  à  Vé- 
nus. On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  protégé  une 
seule  vérité,  ni  repoussé  une  seule  erreur. 
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l'^l  lorsque  les  passions  la  dé*;'«)nlrr(*nl  de  ses 
slnpides  crojanees ,  ramena-t-ellc  les  hom- 
mes à  des  prineipes  pins  siirs  ,  à  des  opinions 
pins  saines?  Où  est  le  penple  chez  leqnel 
elle  ait  aboli  l'idolâtrie  ,  dont  elle  ait  réformé 
les  mœurs  ?  Ce  penple  est  encore  à  trouver. 
One  fit-elle  donc  ?  Elle  laissa  les  vices  divi- 
nisés en  possession  de  leurs  temples  ,  et  com- 
battit de  tout  son  ponvoir  les  vérités  tradi- 
tionnelles, qni  partout  étoient  mêlées  aux 
erreurslocales  du  paganisme.  Elle  créa  les 
doctrines  du  néant,  et  les  mœurs  du  siè- 
cle de  Tibère;  elle  forma  Pétrone  et  Néron. 
Nous  ne  retracerons  point  ici  les  innom- 
brables opinions  des  philosophes ,  leurs  dis- 
J)ules  ,  leurs  contradictions  sur  les  objets  les 
plus  importans.  Quel  est  le  dogme  qu'ils 
n'aient  pas  nié?  le  devoir  qu'ils  aient  respec- 
té (i)?  L'histoire  de  la  philosophie  est  l'his- 


(i)  Presque  tous  les  pliilosoplies anciens  onf;  admis  l'é- 
ternité de  la  matière,  opinion  incompatible  avec  Pexis- 
tence  de  Dieu.  Les  stoïciens  croyoient,  en  outre,  à  je  ne 
sais  quelle  nécessité  fatale,  qui  entraînoit  tout,  et  les 
dieux  mêmes.  En  morale,  ils  soutenoient  que  les 
femmes  dévoient  être  communes  entre  les  sages,  et 
que  le  sage  étoit  maître  de  se  donner  la  mort.  Ils  ré- 


1 
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toire  du  donfe.  Ce  n'étoionl  poiirlant  pas  des 
esprits  vulgaires  que  ces  anciens  sages;  el  si 
la  raison  seule  devoit  nous  conduire  à  la  vc- 


prouvoient  la  pitié,  el  nioient  les  maux  dans  l'impuis- 
sance de  s'y  dérober.  {V'oyez  la  i3^  Dissert,  de  T/io- 
niasiiis  sur  la  Philosophie  stoïcienne  ^  et  la  Remarque 
H  sur  V article  Chrysippe ,  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  Diog.  Lacrt.^  liv.  VII ^  p»  120e/ i5i.)  —  An^ 
tisllicnc  et  ses  disciples  enseignoient  que  les  lois  du 
mariage  n'étoient  qu'une  vaine  sujétion,  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  honteux,  etc.  {Diog.  Laërt.  ^  l,  VI, 
n.  72.)  —  Aristippe  ,  chef  des  Cyrénaïques,  regardoit 
les  lois  civiles  et  les  coutumes  comme  l'unique  fon- 
dement du  juste  et  de  l'injuste.  Il  faisoit  consister  le 
souverain  bien  dans  la  volnpté.  {^Ihid.^  n.  87,  88 
et  93.  )  —  Aristote  ne  parle  qu'en  doutant  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  de  la  Providence.  Il  prétend  ,  comme 
l'observe  Grotius,  que  l'adultère  auquel  on  se  porte 
pour  satisfaire  ses  désirs,  et  un  meurtre  commis  dans 
la  colère,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au 
nombre  des  injustices.  Il  veut,  ainsi  que  Lycurgue  et 
Platon,  qu'on  n'élève  point  les  en  fans  qui  viennent  au 
monde  avec  quelque  infirmité  ;  et  que  si  les  lois  dé- 
fendent de  les  exposer,  on  fasse  avorter  les  femmes 
enceintes,  après  qu'elles  ont  eu  le  nombre  d'enfansquo 
demande  l'inlérèt  cje  l'Etat.  {Arist.  Polit, ,  /.  VII , 
c.  16.  Plat,  de  Rep. ,  /.  V.  Plutarch,  in  Lyc.)  Il  justifie 
le  brigandage,  et,  d'accord  m  cela  avec  Cicéron ,  il 
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rite,  qui  pouvoit  y  parvenir  plus  aisément 
que  Platon  ,  le  plus  beau  génie  de  la  Grèce  , 
et  plus  sûrement  qu'Aristote  ,  qui  a  réduit  à 
quelques  règles  invariables  tous  les  procé- 
dés du  raisonnement?  Cependant  ils  n'ont  su 
que  douter,  ils  n'ont  su  que  détruire,  comme 
leurs  successeurs  en  philosophie  ;  et  lorsqu'a- 
bandonnant  la  tradition  ,  ils  essaient  d'y  subs- 
tituer leurs  pensées  particulières ,  ils  disent 
des  choses  si  étranges^  qu'on  en  a  honte  pour 


fait  de  la  vengeance  une  vertu  ou  un  devoir  naturel. 
[Arist,  de  morib.  ad,  ,  Nicomach.  ,  lib,  IV ^  c.  2  , 
Cicer.  de  Iiweiit.  ^  lib.  II,  c.  22.)  Xénoplion  compte 
aussi  parmi  les  avantages  de  la  royauté,  le  pouvoir  de 
nuire  a  ses  ennemis  :  l'KccvairctToi  ^'îçe  kuxZo-cu  /^h  i^è^ovçy 
ovyio-ou  «^É  çlxovç.  Hier.  Il  permet,  et  même  il  conseille 
de  tromper  les  gens  méfians  :  Kai  ro  ^ev  ÙTrt^uvreis 
t^UTTciruv  o-ûÇov  iK^ivi^  TO  os  TriçivovTuç  avoe-iev.  Ibid, 
Une  femme  qui  manque  à  son  premier  devoir,  si  ce 
n'est  que  par  circonsiance  ,  xojrà  a-v/^tpopxv ,  n'est  pas 
pour  cela  moins  estimable,  selon  lui,  pourvu  qu'elle 
demeure  fidèle  à  l'homme  qui  l'a  séduite  :  'e-ttU  otuv 
yg  ù^l)o^ta-iuS'>î  KctTcc  o-vjnÇûfuv  riva,  yvvvi^  k.  t.  A.  Ibid, 
—  Je  me  lasse  de  rapporter  tant  d'horreurs  et  de  fo- 
lies. Voilà  pourtant  le  fruit  des  travaux  de  la  raison 
à  Rome  et  dans  la  Grèce,  pendant  les  siècles  les  plus 
éclairés. 
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Tcsprit  humain.  Cicéron  lui-même  eu  lait  ia 
remarque:  «  11  n'est  point,  dit-il,  d'absut- 
«  dite  qui  n'ait  été  soutenue  par  quelque  plii- 
«  losoplie  (i).  »  Or,  est-ce  de  toutes  ces 
absurdités  que  se  composera  la  religion  de 
l'homme? 

Mais  quoi  î  notre  raison  n'est- elle  donc 
qu'un  instrument  d'erreur?  faut-il  renoncer 
à  en  faire  usage?  Non,  mais  il  faut  la  sou- 
mettre à  la  raison  générale,  qui  n'est  que  la 
raison  de  Dieu  même.  Au  lieu  de  commencer 
par  le  doute,  il  ftiut  qu'elle  commence  par 
la  foi,  car  le  doute  n'engendre  que  le  doute, 
et  toute  certitude  repose  sur  la  foi;  chose  si 
vraie,  que  le  raisonnement  même  suppose 
la  foi  dans  la  raison,  et,  pour  le  philosophe 
qui  ne  veut  écouter  que  la  sienne,    une  foi 
sans  bornes  comme  sans  preuves;  sans  preu- 
ves ,  car  la  raison  ne  sauroit  se  prouver  elle- 
même;  sans  bornes,  car  préférer  sa  raison  à 
la  raison  de  tous,  c'est  la  déclarer  infaillible 
ou  infinie. 


(i)Nilnl  tam  ahsiirJiim  dici  potest,  quod  non  dica- 
Inr  ab  aliqno  philosopliorum.  De  Dù'inatione  ^  lib.  II, 
n.  3&. 

2.  l5 


2  2G  rssAT  sur,  i/i^îdiff^rence 

La  raison  individuelle  se  forme  et  se  dévc-. 
loppe  à  Faide  de  la  raison  générale.  Elle  croit» 
c'tîst  son  premier  acte  ;  et  comme  il  n'existe 
en  elle  rien  d'antérieur  à  ses  croyances,  si 
elle  essaie  de  remonter  plus  loin ,  elle  ren- 
tre dans  les  ténèbres  d'où  la  foi  l'avoit  fait 
sortir. 

Sitôt  donc  qu'elle  aspire  à  l'indépendance, 
la  raison  s'en  va  vers  la  mort.  Mais ,  en  outre, 
telle  est  son  irréparable  foiblesse  ,  qu'elle 
s'égare  presque  à  chaque  pas  ,  si  elle  n'est 
redressée  par  une  raison  plus  haute.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'existe  entre  elle  et  la  vérité  une 
relation  naturelle,  puisque  notre  raison  n'est 
que  la  faculté  de  connoître,  et  qu'on  ne  con- 
çoit réellement  que  ce  qui  est  vrai  ou  ce  qui 
est.  (i)  Mais  la  raison  ne  se  trompe-t-elle  ja- 
mais? Voit -elle  toujours  effectivement  ce 
qu'elle  s'imagine  voir  ?  Ne  peut-elle  parvenir  à 
la  conviction  de  l'erreur  ?  Et  en  quoi  cette  con- 


(i)  «  Celai  qui  connoît ,  connoît-il  quelque  chose  , 
«  ou  rien?  —  Certainement  il  connoît  quelque  chose. 
«  —  Est-ce  ce  qui  est,  ou  ce  qui  n'est  pas?  —  Ce  qui 
«  est  ;  car  comment  pourroit-il  connoître  ce  qui  n'est 
<t  ])as?  Il  est  donc  constant  que  l'Etre  seul  peut  être 
«  connu  ,  et  qu'on  ne  sauroit  connoître  en  aucune 
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viclion  difTcre-t-i^lle ,  par  rapport  à  rhomiiiey 
de  la  conviction  de  la  vérité?  Que  si  la  raison 
quelquefois  nous  montre  comme  vrai  ce  qiif 
est  faux,  et  réciproquement,  nos  ju<jeniens 
individuels  ne  sont  donc  point  une  régie  as- 
surée  de  certitude  ;  Fédilice  de  nos  connois-r 
sancçs  croule;  nous  ne  pouvons  rien  nier, 
rie  a, affirmer  absolu  m;ent,  et  la  sagesse  n'es  |; 
plus  que  le  doute  universel. 

Mais  peut-être  exagérons-nous  la  foiblesse 
de  l'esprit  humain.  Hélas!  nous  savons  tous 
s'il  est  facile  de  l'exagérer,  et  chacun  n'a 
besoin  que  de  son  expérience  pour  l'ap- 
prendre (i). 

Examinons  néanmoins  cç  qu'en  ont  pensé 
les  hommes  en  qui  j.'on  s'accorde  à  recon- 


«  manière  ce  qui  n'est  pas.  »  O'  ytyvâa-Kuv y  yiyvâa-Ktt 
rit,  j;  «J'év  î  'Avoko IV 00^,0,1  on  yiyvaicncii  ti.  TIoTspov  ov,  tj 
ûVK  ov  ;  Ov.  TKccvaç  ouv  tûvto  t^o/t^sy....  on  ro  /u.ev  ttcC))^ 
TiXcûç  ov  5  'zsci.yTiXaç  yvaçoi y  /u,-^  ov  a>j  f^yjan/u.-/!  ^  "zsuvt^ 
uyvcoçûv.  Plato  ,  de  Rf public.  ,  lil/.  V,  tom.  VII , 
Oper.  ^  p.  5<)  e^  6o.  Edit.  Bipont,  m 

(i)  Il  est  à  remarquer  qu'une  grande  confiance  en 
sa  raison  a  toujours  été  regardée  comme  un  signe  de 
stupidité  ,  et  le  mépris  de  la  raison  générale  con^mc  une 
folie. 
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rwwlre  la  \i\us  haute  su|>éfioriré  de  raison.  Te 
Teax  même  qu'on  entende  de  prélVîrenc  e  , 
parmi  ïes  anciens  ,  les  cliefs  du  dogmatisrrjc. 
Voici  d'abord  Platon,  qui,  attribuant  à  Dieu 
seul  la  plénitude  de  l'inlellig-ence,   déclare 
qu'à  peine  en  possédons-nous  un  petit  frag- 
tnent  (i).  Mais  cette  intelligence  si  courte, 
au  moins  pou rra-t  elle  saisir  d'une  prise  ferme 
quelque  vérité,  et  la  contempler  en  face? 
Non,  répond  Aristote  :  «  Dfe  même  que  cer- 
«  tains  oiseaux  ne  peuvent  supporter  l'éclat 
«  du  soleil,  notre  esprit  s'éblouit  à  la  hi- 
er mi  ère  de  la  vérité  (2).  »  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  le  sentiment  de  Pline  (5).  Il 
seroit  aisé  de  citer  beaucoup  de  passages  sem- 
blables ;  car  quiconque  exerce  sa  raison  ne 
tarde  pas  d'en  trouver  les  bornes,  et,  trompé 
dans  l'espérance  qu'il  avoit  conçue   d'elle, 
presque  toujours  sa  dernière  pensée  est  une 


(j]  !Bg<«);^w  r/.  In  Ti/n. 

(2^  K  ii  cr^iù  yor-o  x.c/a  tu.  rav  vv.cTiùiacûv  cf^uarcCy  x.  r.  A, 
Sicut  eniin  ve?perti!ionum  ocnli  ad  lumen  diei  se  ha- 
Lent,  ila  et  animi  nostri  mens  ad  ea  quœ  omnium 
sunt  clanssima.  Aristot.  Mctaphysic,  ,  lih,  II , 
cap.  I. 

(3)CIian.  XIII,  p.  26. 


# 
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pensée  de  dédain,  et  sa  dernière  parole  une 
plainte amère.  ^  -     ■'..: 

Chose  remarquable  :  lessièclesVéxîotilent, 
les  vérités  primitives  se  développent  et  dissi- 
pent les  erreurs  contraires ,  la  société  fait 
d'immenses  progrès  ,  et  Tliomme  individuels 
ne  change  point;  sa  raison,  éclairée  d'une 
nouvelle  lumière,  demeure  é-g-alement  foible, 
é;^alement  impuissante,  tant  elle  n'est  rien 
d^elle-même  I  On  vient  d'entendre  Arislole  et 
lUaton  déplorer  cette  impuissance;  qu'on 
écoute  maintenant  Pascal  et  Bossuet. 

t<  La  nature  confond  les  pyrrhoniens ,  et 
«  la  raison  confond  les  dogmalistes.  Que  de- 
«  viendrez-vous  donc  ,  ô  homme ,  qui  cher- 
«  chez  votre  véritable  condition  par  votre 
«  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez  fuir  une 
«  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aucune. 
«  Dira-t-il  qu'il  possède  certainement  la  vé- 
«  mié)  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse^  n'en 
«  peut  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de 
«♦  lâcher  prise  (i)?  » 

Ainsi,  dans  la  guerre  continuelle  que  nous 


(i)  Pensées  de  Pascal,  chap.  XXI.  Edit.  de  Paris, 
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avons  à  soutenir  contre  rignoran ce  et  l'errcnr, 
la  raison  qui  combat  seule  succombe  infailli-, 
blement.  Car ,  lui  arrivât-il  quelquefois  dé 
vaincre,  qu'importe?  puisqu'elle  ne  peut  être 
certaine  d'avoir  vaincu  ,  et  qu'une  nuit  funè- 
bre enveloppe  ses  triomphes  comme  ses  dé- 
faites. C'est  là  ce  qu'ont  vu  les  plus  forts  es- 
prits ,  et  c'est  là  ce  qui  les  consterno>  lorsque, 
rentrant  en  eux-mêmes  ,  ils  se  regardent 
attentivement.  Alors  >  dTi  fond  de  ces  grandes 
âiDes.,  s'élève  comme  on  cri  de  détresse  : 
«  Connoissons-hous  la  vérité  parmi  les  ténè- 
ff  bres,  qui  nous  environnent?  Hélas  î  du- 
«(  rant  ces  jours  de  ténèbres',  nous  en  vojons 
cf  luire  de  temps  en  temps  quelque  rayon 
«  imparfait.  Aussi  notre  raison  incertaine 
cf  ne  sait  à  quoi  s'attacher  ni  à  quoi  se 
<f  prendre  parmi  ces  ombres*  Si  elle  se 
«  contente  de  suivre  ses  sens,  elle  n'aper- 
ce çoit  que  l'écorce  ;  si  elle  s'engage  plus 
«  avant  ,  sa  propre  subtilité  la  confond. 
«  Les  plus  doctes  ,  à  chaque  pas,  ne  sont-ils 
«  pas  contraints  de  demeurer  court?...  Que 
«  ferai-je,  où  me  tournerai-je,  assiégé  de 
«c  toutes  parts  par  l'opinion  ou  par  l'erreur  ? 
«  Je  me  défie  des  autres,  et  je  n'ose  croire 
"  moi-même  mes  propres  lumières.  A  peine 
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«<  crois-j(i  voir  ce  (|uc  je  vois  et  leuir  ce  que 
«  je  liens,  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison 
«  fautive  (i),   » 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  Bossuet  qui  se 
plaint  ainsi  de  sa  raison.  Et  ce  sera  la.Wson 
de  chaque  homme,  la  raison  de  celui  qui  ne 
l'exerça  jamais,  la  raison  du  pauyjçe  tout 
occupé  de  pourvoir  aux  besoins  du  corps, 
la  raison  du  mortel  le  plus  ignorant  ou  le 
plus  stupide,  qui  devra  sonder  la  nature  de 
Dieu  et  celle  de  l'homme,  chercher  les  rap- 
ports qui  les  unissent,  et  découvrir  les  lois 
de  la  vie  intellectuelle. 

Enfin  la  philosophie  lui  confie  ce  soin. 
Elle  veut  qu'en  n:katière  de  religion  elle  soit 
Farbitre  suprême,  le  souverain  juge  dé  la 
Ibi.  «  Ne  donnons  rien,  dit-elle,  au  droit  de 
ce  la  naissance  et  à  l'aulorité  des  pères  et  des 
ce  pasteurs  ;  mais  rappelons  à  l'examen  de  la 
ce  conscience  et  de  la  raison  tout  ce  qu'ils  nous 
ce  ont  appris  dès  notre  enfance.  Ils  ont  beau 
ce  me  crier,  soumets  ta  raison;  autant  m'en 
ce  peut  dire  celui  qui  me  trompe  ;  il  me  faut 
«  des  raisons  pour  soumettre  ma  raison 

(i)  Bossuet,  Sermon  pour  la  fcta  de  tous  les  Saints, 
toiu.  I ,  pag^.  G()  et  70.  Edit.  de  Versailles, 
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"  Nul  homme  n'étant  d'une  autre  espèce  qnc 
«  moi,  tout  ce  qu'un  homme  connoît  natu- 
«  Tellement,  je  puis  aussi  leconnoître,  et  un 
ff  autre  homme  peut  se  tromper  aussi-bien 
«  que  moi  :  quand  je  crois  cequ'il  dit,  ce  n'est 
«  pas  parce  qu'il  le  dit ,  mais  parce  qu'il  le 
«  proUTe  (i).  Le  témoignag-e  des  hommes 


(i)  Qu^est-ce  qae  connaître  naturellement?  Est-ce 
conni  îlre  par  soi-même  sans  aucun  secours  extérieur? 
L'homme  alors  ne  connoîtroit  rien  naturellement ^  ou 
sa  nature  seroitde  ne  rien  coiinoître.  Que  si ,  au  con- 
traire ,  sa  nature ,  comme  être  intelligent ,  est  de  con>« 
noître,  il  connoît  naturellement  tout  oe  qu'il  apprend 
par  le  témoignage ,  sans  lequel  son  intelligence  ne  peut 
ni  naître  ,  ni  se  développer.  Mais  dès  -  lors  il  est  faux 
que  quand  l'homme  croit  ce  que  dit  un  autre  homme  ^ 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  le  dit^  mais  parce  qu'il  le  prouve; 
car  on  ne  peut  prouver  quelque  chose  qu'à  celui  qui 
connoît  déjà  ,  et  qui,  par  conséquent,  a  déjà  cru  sans 
preuve  ati  témoignage.  Le  témoignage  dés  hommes 
n'est  donc  pas  aa  fond  celui  de  ma  raison  même  ; 
tant  s'en  faut  qu'il  n'y  ajoute  rien  aux  moyens 
naturels  (ou  individuels)  que  Dieu  m'a  donnés  de  con- 
noître  la  vérité  y  que  je  ne  connoîtrois  jamais  la  vérité 
avec  ces  seuls  moyens  naturels  (ou  individuels) ,  et 
que  le  moyen  vraiment  naturel  que  Dieu  m'a  donné 
de  la  connoître,  est  précibément  le  témoignage  des 
autres  hommes» 
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«  n'est  donc  au  fond  que  celui  de  ma  raison 
«  même,  et  n'ajoute  rien  aux  moyens  nalu- 
«  Tels  que  Dieu  m'a  donnés  de  connoître  la 
«  vérité.  Apôtre  de  la  vérité ,  qu'avez-vous 
«  donc  à  me  dire  dont  je  ne  reste  pas  le  ju- 
«  ge(i)?  >> 

Un  apôtre  de  la  vérité  attendroit  proba- 
blement, pour  i'épondre  ,  que  le  paroxysme 
de  l'org-ueil  fût  calmé;  après  quoi  il  n'auroit 
d'autre  peine  que  de  choisir,  parmi  les  ab- 
surdités dont  ce  discours  abonde ,  celles  qu'il 
seroit  le  moins  humiliant  de  réfuter.  Pour 
nous  ,  en  ce  moment ,  nous  ne  voulons  que 
constater  le  principe  philosophique ,  selon 
lequel  chaque  homme  doit  discerner  la  vraie 
religion  par  sa  raison  seule. 

Et  cela  posé,  qui  ne  penseroil  que  la  phi- 
losophie a  dans  la  raison  une  confiance  sans 
bornes?  qu'elle  la  croit  capable  de  discerner 
avec  certitude  le  vrai  du  faux,  et  de  décou- 
vrir clairement  tout  ce  qu'il  importe  à  l'hom- 
me de  connoître  ?  On  en  va  juger. 

«  Notre  raison  ,  c'est  Baylc  qui  parle ,  n'est 
«  propre  qu'à  brouiller  tout;  qu'à  faire  dou- 


(i)  Euiilc,  tom.  m,  pag;.  9  et  lo. 
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«  1er  de  loiil  ;  elle  n'a  pas  plus  lÔL  bûli  un  ou- 
«  vrage  qu'elle  nous  montre  les  moyens  de 
ïc  le  ruiner.  C'est  une  véritable  Pénëlopje  qui, 
«  pendant  la  nuit ,  défait  la  toile  qu'elle  avoit 
«  faite  pendant  le  jour.  Ai^^si  le  meilleur 
«  usage  qu'on  puisse  fjiirede  la  philosophie, 
«  est  deconnoître  qu'elle  est  Une  voie  d'éga- 
«  rement,  et  que  qous  devons  chercher  un 
«  autre  guide  ,  qui  est  la  lumière  révé- 
«  lée  (i).   « 

Selon  Voltaire,  «  tout  ce  qui  nous  envi- 
«  ronne  est  l'empire  du  doute  (2).  »  D'Alem- 
bert  lui  écrivoit,  à  propos  du  Système  de  la 
Nature  :  «  C'est  un  terrible  livre.  Cependant 
«  je  vous  avoue  que,  sur  l'existence  de  Dieu, 
«  l'auteur  me  paroît  trop  ferme  et  trop  dog- 
«  matique ,  et  j,e  ne  vois  en  cette  matière 
«  que  le  scepticisme  de  raisonnable.  Qu'en 
«  savons-nous?  est,  selon  moi,  la  répanse  à 
«  presque  toutes  les  questions  métaphysi- 
fc  ques  (3^..  w 


(i)   Diction,   crit. ,  art.    Bunel  ,  pag.  740,   col.  i, 
Edit.  de  1  720. 

(2)  Lettre  de  Voltaire  à  D'Alembcrt.  du  12  oclobrc 

1770. 


(î)  Letlru  du  2^  juillet  1778. 
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Lç  inûrne  philosoplie  regardoit  comme  in- 
solubles les  objections  cle  Barclay  contre 
l'existence  de  la  matière,  qui  paroissoit  éga- 
lement douteuse  à  Helvétius  et  à  Condorcet, 
Diderot  nie  tout,  croit  tout  et  doute  de  tout, 
au  gré  de  son  imagination  ardente  et  mobile. 

Mais,  pour  ne  citer  que  lés  seuls  déistes, 
et  parmi-  ceux-ci ,  que  les  chefs ,  de  quel  sym- 
bole commun,  de  quelle  morale  commune, 
ont-ils  jamais  pu  convenir  ?  Qu'on  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  contra- 
dictions et  de  leurs  incertitudes,  en  exami- 
nant les  fondemens  du  second  système  d'in- 
différence  (i).  Ils  ne  peuvent  pas  même 
s'assurer  des  deux  principaux  dogmes  sur  les* 
quels  repose  nécessairement  toute  religion. 
«  La  raison,  dit  Rousseau,  peut  douter  de 
«  l'immortalité  de  Fâme  (2).  j>  Voltaire  va 
plus  loin  ;  à  son  avis,  «  ce  système,  il  n'y  a 
«  point  d'âme  ,  le  plus  liardi  et  le  plus  éton- 
c<   nant  de  tous,  est  au  fond  le  plus  simple  (5).  »» 

L'auteur  d'Emile  admetloitdeux  principes 


(1)  nde  tom.  I ,  djnp.  IV  cL  V. 

(î)  Lcllrc  à  Voltaire,  du  18  août  1756. 

(3)  Lcllrc  de  Mcniuiiusi. 
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coexislans  de  toute  éternité,  Dieu  et  la  ma- 
ticre.  Jamais  il  ne  se  départit  de  celte  opi- 
nion (i)^  qui  mène  directement  à  l'athéisme . 
Du  reste  il  n'étoit  pas  peu  frappé  de  la  difli- 
culté  d'établir  Texistence  de  Dieu  parla  raison. 
«  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  petite  affaire  de 
«  connoître  enfin  qu'il  existe  ;  et  qtrand  nous 
u  sommes  parvenus  là ,  quand  nous  nous  de- 
<c  mandons,  quel  est-il?  où  est-il  ?  notre  es- 
«  prit  se  confond,  s'ég'are^  et  nous  lie  savons 
«  plus  que  penser  (2).  » 

Si  notre  esprit  se  confond,  s'égare,  quand 
nous  nous  demandons  ce  qu'est  Dieu,  nous 
ne  pouvons  nous  former  de  lui  aucune  notion- 
certaine.  Comment  affirmerons-nous  qu'il  est 
bon,  juste  ^  puissant,  intelligent,  si  nous  71e 
savons  qu'en  penser  F  Le  raisonneme7it  ne 
trace  dans  notre  esprit  que  des  idées  confuses 
de  la  Divinité  (5) ,  c'est  vous  qui  le  dites  ; 
vous  ajoutez  que  notre  esprit  s'égare  lors- 
qu'il cherche  à  résoudre  cette  question , 
qu'est-ce  que  Dieu  ?  qu'ainsi  nous  ne  pou- 

(i)  Voyez  ses  Coiifessions.   Dans  FEmile  ,  il  laisse 
celte  question  en  doute. 

(2)  Emile,  tom.  II,  pag.  255. 

(3)  Ibid.  ,  tom.  III,  pag.  16. 
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vons  connoîlrc  aucun  de  ses  allribuls.  Ces 
aiuibuls  font  cependant  partie  des  vérités 
éternelles  que  votre  esprit  conçoit ,  puisque, 
selon  vous ,  a  est  par  eux  seuls  que  nous  con- 
cevons l^  essence  divine  (i) ,  Que  conclure  donc 
de  vos  principes  ?  Je  vous  laisserai  répondre 
vous-même  ;  «  Si  les  vérités  éternelles  que 
«  mon  esprit  conçoit  pou  voient  souffrir 
«  quelque  atteinte,  il  iiy  auroit  plus  pour 
«  moi  nulle  espèce  de  certitude ,  et  loin  d'être 
«  sûr  que  vous  me  parlez  de  la  part  de 
«  Dieu,  je  ne  serois  pas  même  assuré  qu'il 
«  existe  (2).  »  Ainsi  là  logique  l'emporte, 
et,  en  dépit  de  votre  résistance,  elle  vous 
pousse  jusqu'au  scepticisme  absolu. 

Au  reste,  pour  réfuter  votre  système, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  longs  raisonne- 
mens;  il  suffit  de  vos  aveux.  Que  prétendez- 
vous  ?  Que  nous  rappellions  a  V examen  de  la 
raison  tout  ce  qu'on  nous  enseigna  dès  notre 
enfance.  Voilà  ce  que  vous  demandez ,  et 
voici  ce  que  nous  répondons  :  «  Trop  sou- 
«  vent  la  raison  nous  trompe;  nous  n'avons 


(1)  Emile,  lorn.  III,  pag.  16. 

(2)  Ih'uL  ,  loin.  111,  pag".  24. 
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«   que  trop  acquis  le  droit  de  la  récuser  (i). 

<c  Me  dire,  ajouttz-vous,  de  soumettre 
«  ina  raison,  e'est  outrager  son  auteur  (2). 
"  Il  me  faut  des  raisons  pour  soumettre  ma 
«r  raison  (5).  La  foi  s'assure  et  s'affermit  par 
«  Fentendement  (4).  »  Vous  n'j  pensez  as- 
surément pas  :  «  Sans  la  conscience  je  ne 
«  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des 
a  bêtes,  que  le  triste  privilège  de  m'égarer 
«  d^erreurs  en  erreurs ,  à  l'aide  d^un  enten- 
te dément  sans  règle,  et  d'une  raison  sans 
«  principe  (5).  » 

Ne  voilà -t- il  pas  deux  guides  aximirables 
pour  nous  diriger  dans  les  importantes  re- 
t'iicrches  d'où  dépend  notre  sort  éternel? 
I^iir  enfin,  «  parmi  tant  de  religions  diverses 
«  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuelle- 
«t  ment,  une  seule  est  la  bonne,  si  tant  est 
*<  qu'une  le  soit.  Pour  la  reconnoître,  il  ne 
(c  suffit  pas  d'en   examiner  une ,    il  faut  les 


(i) Emile,  tom.  II,  pag*.  345. 
(2)  Ibid, ,  tom.  m ,  pag.  18. 
(5)  rbid.yf.  9. 

(4)  Ibid,  ,  pag-.  18. 

(5)  Jbid.j  tom.  II.  ,  pag.  356 
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<t  exaoïiner  toutes;  et  clans  ({uclqiic  malièrc 
«  que  ce  soit,   on  ne  doit  point  condamner 
«  sans  entendre;   il  faut  comparer  les  objec- 
«  tions  aux  preuves;  il   faut  savoir  ce  que 
«  chacun  oppose  aux  autres,  et  ce  qu'il  leur 
«  répond.  Plus  un  sentiment  nous  paroît  dë- 
«  montré,  plus  nous    devons   chercher   sur 
«  quoi  tant  d'hommes  se  fondent  pour  ne  pas 
«  le  trouver  tel.  Il  faudroit  être  bien  simple 
«  pour  croire  qu'il  sufîit  d'entendre  les  doc- 
«  teurs  de  son  parti  pour  s'instruire  des  rai- 
«  sons   du   parti   contraire...    Chacun  brille 
«  dans  son  parti;  mais  tel  au  milieu  des  siens 
«{  est  fier  de  ses  preuves,  qui  feroit  un  fort 
«  sot  personnage  avec  ces  mêmes  preuves 
«  parmi  des  gens  d'un  autre  parti.  Voulez- 
«  vous  vous  instruire  dans  les  livres?  quelle 
«  érudition  il  faut  acquérir,  que  de  langues 
«  il  faut  apprendre,  que  de  bibliothèques  il 
«  faut  feuilleter,  quelle  immense  lecture  il 
tf  faut  faire  î  Qui  me  guidera  dans  le  choix? 
«  Difïicilement  trouvera-l-on  dans   un   pays 
«  les  meilleurs  livres  du  parti  contraire,  à 
«c  plus   forte  raison   ceux   de   tous   les  par- 
«  tis;  quand   on  les  trouveroit,  ils  seroient 
«  j>ientôt  réfutés.  L'absent  a  toujours  tort, 
«  et  de  mauvaises  raisons  dites   avec   assu- 


«  ranco  ell'acent  aisément  les  bonnes  expo- 
«  sées  avec  mépris.  D'ailleurs  souvent  les 
«  livres  nous  trompent,  et  ne  rendent  pas 
«  fidèlement  les  sentimens  de  ceux  qui  les 

M  ont  écrits Pour  bien  juger  d'une  reli- 

«  gion ,  il  ne  faut  pas  l'étudier  dans  les  livres 
«  de  ses  sectateurs,  il  faut  aller  l'apprendro 
«ç  chez  eux;  cela  est  fort  différent.  Chacun  a 
a  ses  traditions,  son  sens ,  ses  coutumes  ,  ses 
«  préjugés ,  qui  font  l'esprit  de  sa  crovance, 
«  et  qu'il  j  faut  joindre  pour  en  juger. 

«  Combien  de  grands  peuples  n'impriment 
«  point  de  livres,  et  ne  lisent  point  les  no- 
ce très!  Comment  jugeront-ils  de  nos  opi- 
«  nions?  Comment  jugerons-nous  des  leurs  ? 
«  Nous  les  raillons ,  ils  nous  raillent  :  ils  ne 
«  savent  pas  nos  raisons,  nous  ne  savons  pas 
«  les  leurs;  et  si  nos  voyageurs  les  tournent 
tt  en  ridicule,  il  ne  leur  manque,  pour  nous 
«  le  rendre ,  que  de  voyager  parmi  nous. 
«  Dans  quel  pays  n'y  a-t-il  pas  des  gens  sen- 
ec  ses  ,  des  gens  de  bonne  foi ,  d'honnêles  gens 
«  amis  de  la  vérité,  qui,  pour  la  professer, 
«  ne  cherchent  qu'à  la  connoître?  Cependant 
«  chacun  la  voit  dans  son  culte,  et  trouve 
«  absurdes  les  cultes  des  autres  nalions  :  donc 
«  ces  cultes  étrangers  ne  sont  pas  si  extra^a- 
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«  gans  qu'ils  nous  semblent ,  ou  la  raison  que 
«  nous  trouvons  dans  les  nôtres  ne  prouve 
«  rien....  D'où  il  suit  que  s'il  n'y  a  qu'une 
«  religion  véritable,  et  que  tout  homme  soit 
«  obligé  de  la  suivre  sous  peine  de  damnar 
«  tion,  il  faut  passer  sa  vie  à  les  étudier  toutes, 
((  à  les  approfondir,  à  les  comparer,  à  par- 
«  courir  les  pays  où  elles  sont  établies  (i). 
«  Nul  n'est  exempt  du  premier  devoir  de 
«  l'homme,  nul  n'a  droit  de  se  fier  au  ju- 
«  gement  d'autrui.  L'artisan  qui  ne  vit  que 
«  de  son  travail ,  le  laboureur  qui  ne  sait  pas 
«  lire,  la  jeune  fille  délicate  et  timide,  l'in- 
«  firme  qui  peut  à  peine  sortir  de  son  lit , 
«t  tous,  sans  exception,  doivent  étudier,  mé- 
«  diter  ,  disputer  ,  voyager  ,  parcourir  le 
«  monde  :  il  n'y  aura  plus  de  peuple  fixe  et 


(i)  D'où  il  suit  qu'en  chercliant,  comme  le  veut 
Rousseau,  la  vraie  religion  par  le  raisonnement ,  on 
est  forcé  de  conclure  d'abord  que  parmi  tant  de  reli- 
gions dii>erses  ,  une  seule  est  la  bonne ,  ou  la  vérita- 
ble ,  si  tant  est  qu'une  le  soit  ;  et  ensuite  que  ,  s'il  n'y 
a  qu'une  religion  véritable ,  il  est  impossible  aux 
hommes  de  la  discerner.  Voilà  ce  que  dit  Rousseau  en 
termes  formels.  Comment,  après  cela,  douter  de  l'ex- 
cellence de  la  méthode  du  raisonnement  ? 

2.  l6 


«  stahie;  la  lerre  entière  ne  sera  couverte 
«  que  de  pèlerins  ollant,  à  gTancIs  frais  et 
«  avec  de  longues  fatigues,  vérifier,  com- 
«  parer,,  examiner  par  eux-mêmes  les  cultes 
n  divers  qu'on  y  suit.  Alors  adieu  les  mé- 
«  tiers,  les  arts,  les  sciences  humaines  et 
«  toutes  les  occupations  civiles;  il  ne  peut 
ft  plus  y  avoir  d^autre  étude  que  celle  de  la 
«  Religion  ;  à  grand'peine  celui  qui  aura  joui 
«  de  la  santé  la  plu$  robuste,  le  mieux  em- 
rt  ployé  son  temps ,  le  mieux  usé  de  sa  raison, 
tt  vécu  le  plus  d'années,  saura-t-il  dans  sa 
«  vieillesse  à  quoi  s'en  tenir ,  et  ce  sera  beau- 
*<  coup  s'il  apprend  avant  sa  mort  dans  quel 
«  culte  il  auroit  dû  vivre  (i).  » 

Que  chacun  soit  contraint  de  chercher  la 
vraie  religiom  par  âst  raison  seule,  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  arrivera  (2),  et  Rousseau 


(1)  Emile^  tom.  III. ,  p.  aS  ,  a6,  27,  28  ,   36  et  Zy, 

(2)  Celse  vouloit,  comme  Rousseau,  qu'on  n'admît 
aiiculi  Jogme  avant  que  la  raison  l'eût  jugé  vrai.  Ori- 
^ne  réfute  avec  beaucoup  Je  force  ce  dangereux  prin-- 
cipè  (lu  pliilosoplie  épicurien.  «  Puisque  la  foiblesse  de 
«  Vhumanité,  dit-il,  et  les  besoins  de  la  vie  rendent 
«  ce  moyen  impraticdble  pour  la  multitude,  en  pou- 
«  voit-on  imaginer  un  plus  sûr  que  celui  que  Jésus  a 
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ne  pou  voit  l'aire  mieux  sentir  les  inconvc- 
niens ,  tranchons  le  mot,  Textravagance  cfu 
syslènie qu'il  défend.  Imaginez- vous,  en  effet, 
un  apôtre  de  ce  système,  pénétré  de  son  im- 


«choisi?  DeMnancJons  à  ce  peuple  fidèle,  autrefois 
«  ploiij^é  dans  la  fange  du  vice,  ce  qui  leur  étoit  le 
«  plus  avantageux,  ou  de  se  corriger  en  croyant  sans 
w  examen  qu'un  jour  le  vice  seroit  puni  et  la  vertu 
tt  récompensée,  ou,  en  méprisant  cette  foi  simple,  d'at- 
■K  tendre,  pour  changer  de  vie,  qu'il  eût  approfondi 
«  les  principes  de  la  doctrine  qu'on  lui  annonçoit.  Il 
«  est  uïauifeslc  qu'aucun  d'entre  eux,  à  un  très-petit 
<c  nombre  près,  ne  seroit  parvenu  par  la  force  de  la 
«  raison  où  la  foi  seule  les  a  conduits  tous,  mais  qu'ils 

«  seroient  restés  dans  leurs  désordi'es Pour  cette 

¥  foi  simple  que  nos  adversaires  se  plaisent  tant  à  dé- 
V  crier ^  nous  avouons  que  nous  ne  cessons  de  la  re- 
«  commander ,  convaincu  qu'elle  est  nécessaire  au 
«  grand  nombre  des  hommes,  qui  ne  sauroient  tou|; 
«  abandonner  pour  s'appliquer  uniquement  à  la  rc- 
«  cherche  de  la  vérité.  Nos  philosophes  mêmes  n'en 
«  usent  pas  autrement,  mais  ils  se  gardent  bien  d'en 
«  convenir.  »  Orig.  contr.  Cels.^  lib.  I,  /z.  9  et  10.  Au 
reste,  il  est  remarquable  qu'après  avoir  posé  le  même 
principe  que  Rousseau,  Celse  en  tire  aussi  la  même 
conséquence.  Selon  lui ,  «  tous  les  peuples  ïie  sauroient 
<c  mieux  faire  que  d'observer  exactement  leurs  lois  , 
«r  leurs  usages,  leur  religion ,  leurs  rites,  quels  qu'ils 
«  puissent  être.  »  Ihid.  ,  lib.  V,  «.  25. 
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porlancc,  et  plein  de  zèle  pour  le  propager. 
Le  voilà  qui  s'en  va  de  ville  en  ville,  de  chau- 
mière en  chaumière,  tenant  à  tous  ceux  qu'il 
rencontre,  riches,  pauvres,  savans,  ignorans, 
ce  pathétique  discours  : 

ce  Jusqu'ici  vous  avez  cru  à  certains  dog- 
«  mes,  à  certains  préceptes,  qui,  pour  ce  que 
«  j'en  sais,  peuvent  être  vrais  ou  faux,  bons 
«  ou  mauvais;  mais  qu'en  aucun  cas  vous 
«  n'avez  du  admettre  sur  Vaiitorité  de  vos 
«  pères  et  de  vos  pasteurs.  Hâlcz-vous  donc 
«  de  rappeler  a  Vexamen  de  la  raison  tout 
«  ce  qu'ils  vous  ont  appris  dès  votre  enfance ^ 
«  Supposez  un  moment  que  vous  ne  crojez 
«  rien ,  que  vous  ne  savez  rien ,  et  afin  de 
«  savoir,  raisonnez,  et  concevez  avant  de 
«  croire.  La  foi  s'assure  et  s' affermit  par  l'en- 
K  tendement.  En  conséquence,  remontant 
«  aux  premiers  principes  des  choses,  vous 
ce  examinerez  d'abord  s'il  j  a  quelque  chose 
c<  et  pourquoi  ilj  a  quelque  chose  (i)  ;  si  vous 


(i)  «  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose  ?  Terrible 
«  question ,  et  dont  les  pliiiosopbes  ne  sont  pas  assez 
«  effrayés  » ,  dit  D'Alembert.  Mélanges  de  Philoso- 
phie. —  Diderot  fait  la  même  réflexion  :  «  La  question 
(c  pourquoi  il  exisie  quelque  chose,  est  la  plus  em- 


T.TS    WATIÈRE    UE    ISELIGrOX.  2.45 

«  êtes  et  ce  que  vous  êtes  ;  s  il  existe  craul^es 
«  êtres  hors  de  vous.  De  là  vous  passerez  à  la 
«  grande  question  de  Texislence  de  Dieu  ;  vous 
«  vous  demanderez,  c/uel  est-il?  ou  est-il P 
te  et  votre  esprit  se  confondra^  s'égarera  ^  et 
«  vous  7ie  saurez  plus  que  penser.  Revenant 
«  ensuite  à  vous-mêmes,  il  sera  convenable 
«  d'examiner  si  vous  avez  une  âme  ;  car  si 
"  par  hasard  vous  n'en  aviez  pas ,  cela  abré- 
«  geroit  beaucoup  vos  recherches  sur  la  reli- 
«  gion  ,  qui ,  après  tout ,  n'intéresse  guère 
«  que  rétat  futur  de  celte  âme  problématique. 
«  Or  le  système  le  plus  simple  est  qu'il  n'jr 
«  a  point  d'âme j  et  quand  il  y  en  auroit ,  la, 
t(  raison   peut   douter  de   son   immortalité, 
«  Cependant,  comme  personnellement  j'ad- 
«  mets  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'âme^ 
«  immortelle  ou  non,  je  présume  que  vous 
«  les  admettrez  aussi.  Mais  quelles  conséquen- 
te ces  en  doit-on  déduire?  Que  faut-il  croire 
te  de  plus  ?  Dieu  a-t-il  imposé  des  devoirs  à 
tt  rhon^me?  et  quels  sont  ces  devoirs?  C'est  sur 
«t  quoi  vous  devez  raisonner  de  nouveau. Vous 


(c  Larrasanle  que  la  pliilosopliic  put  se  proposer,  et  il 
«  n'y  a  que  la  révélation  qui  y  réponde»  »  De  llnter' 
prélation  de  la  nature  ,  p,  i4î. 
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•c  ctes  nés  chrcliens,  et  moi  aussi;  mais  (/est 
«un  motif  de  plus  pour  nous  défier  de  ce 
t  qu'on  nous  enseigna  dans  notre  enfance^ 
«  Ainsi,  je  le  répète,  raisonnez,  exauiinez. 
«  Je  vous  avoue  qtte  la  majesté  clés  Ecritures 
«  m'^é tonne  ^  la  sainteté  de  U Evangile  parle  a 
«<  mon  cœur.  Avec  tout  cela  ce  tnéme  Eva<ngile 
«  est  plein  de  choses  incroyables  y  de  choses 
t(  qui  rép2(gnent  a  la  raison  et  qu'il  est  im.- 
«  possible  à  tout  Iwinm^  sensé  de  co7icei^oir  ni 
m.  d'admettre (i).  Au  surpîu^vous  en  jugerez; 
•c  car  qiLS  peut-on  vous  dire  dont  vous  ne  res- 
«  liez  pas  les  jugesP  Mais  n'oubliez  pas  ce 
«  point  essentiel.  Parmi  tant  de  religions  di- 
«  verses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  m^utuel^ 
«  lementyUne  seule  est  la  bonne  ^  si  tant  est 
•<  ^u'inie  le  soit, Pour  la  reconnoitre,  il  ne  stff- 
«  Jît  pas  d'en  examiner  une  y  il  faut  les  exa- 
«  (m^iner  toutes  ;  il  faut  comparer  les  objections 
K  uux  preuves  j  il  faut  s-ôwoir  ee  que  chacun 
«  oppose  aux  autres  y  et  ce  quHl  leur  ré- 
«  pond  (2).  Laissant  donc  de  côté  tout  autre 
M  soin ,  car  nul  n'est  exempt  dn  premier  devoir 


(1)  Emile,  loin.  IJ.I,  pag.  l^oeî/^'5. 

(2)  Ibicî.  pag.  25. 


ec  de  Vhom7ne,nuln\i  le  droit  de  sejler  au  ja- 
u  gernent  d' autrui  j   ibnncx   des   bibliolliè- 
«  ques,  assejez-voiis ,  el  lisez.  Vous  ne  savez 
«  pas  lire,  dites-voiis  :  apprenez,  je  n  j  vois 
«  que  cela.  Puis,  quand  vous  aurez  lu  quel- 
«  ques  milliers  de  livres  dans  la  langue  où  il^^ 
«  furent  origiriairenieot  écrits ,  car  fui  vous- 
K  assurerait  fue  ces  li\fressontJld'èlementtra' 
«  duits  y  qu'il  est   rp^êrae  possible  qu'ils    le 
«  soient  (i)?  après  cela,  dis-j^,  allez-vous-en 
«  de  peuple   en   peuple,    de   royaume,  en 
«  royaume,  vous  enquéraut,  eq  chaqutr  lieu, 
u  des  tradition^  j  du  ^ens  ydes  coutumes  ^  de^. 
•i  préjugés  q^ui  Jbjit  l'esprit  de  lu  crojance  , 
K  et  qu'il  y  faut  joindre  pour  en  juger  (2)^ 
et  Et  prenez  garde  de  négliger  la  pi  us  obscure 
«  peuplade,  le  plus  petit  coin  de  terre  babitée^ 
«  on  ne  doit  point  condamner  sans  entendre  y 
«  et  c'est  là  peut  éu^e  qu'est  la  vérité.  Je  vou- 
«  drois  de  tout  mon  cœur,  s'il  étoit  possible, 
ce   vous  épargruîr  une  partie  de  ces  courses. 
«  Mais  vous  sentez  bien  qu'il  faut  nécessai- 
«   rement  que  vous  alliez  en  Euî:ope^  en  Asie, 


(i)   Emile,  lom.  111,  ]);\g.    2<). 
(2)    ïbid,^  pag.  27. 
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«  en  Palestine  y  eocuminer  tout  par  vous -m6- 
*r  mes  j  il  faudroit  que  vous  fussiez  fous  pour 
w  écouter  personne  avant  ce  temps-la  (ij.Quc 
«  si  cela  vous  paroîl  un  peu  long  et  fatigant,  je 
«f  n'y  saurois  que  faire.  Je  dois  même  vous 
•<  avertir  qu'au  moins  la  plupart  d'entre  vous 
w  perdront  certainement  leurs  pas  ,  leurs 
«  frais  de  voyaûf-e  et  de  raisonnement.  A 
«  grand' peine  celui  qui  aura  joui  de  la  santé 
«  la  plus  robuste  y  le  mieux  employé  son 
«  temps  y  le  m^ieux  usé  de  sa  raison  y  vécu  le 
«  plus  d'années  y  sauraH^-il  dans  sa  vieillesse 
«  à  quoi  s'en  tenir  ^  et  ce  sera  beaucoup  s'il 
w  apprend  avant  sa  m,ort  dans  quel  culte  il 
•f  auroit  dû  vivre.  J'avoue  que  c'est  un  peu 
«  fâcheux,  et  qu'après  avoir  examiné,  couru 
«  le  monde ,  pendant  cinquante  à  soixante 
ce  ans ,  on  aimeroit ,  sur  ses  vieux  jours  ,  à 
«  se  reposer  dans  une  croyance  ^i^e  et  cer- 
«  taine.  Que  cela  cependant  ne  vous  dé- 
w  courage  pas;  demeurez  ferme  dans  les 
«  vrais  principes  :  lisez,  raisonnez,  voyagez. 
«  Voudrez-vous  mitiger  cette  méthode  ,  et 
tt  donner  la  m/jindre  prise  à  l'autorité  des 


(j)  Emile,   pag.  36. 
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«  hommes  ,  a  Vlnsiant  vous  Lui  roulez 
u   tout  (i).  » 

Qui  croiroit  qu'on  pût  se  jouer  à  ce  point 
tics  premiers  intérêts  d'un  être  immortel? 
ffu'on  pût  descendre  avec  orgueil  à  cet  excès 
d'absurdité?  Mais  il  falloit  que  la  raison,  au 
moment  où  elle  se  déclaroit  souveraine ,  se 
montrât  si  imbécille,  qu'un  enfant  à  peine  né 
à  l'intelligence  en  eût  pitié. 

La  religion  est  une  loi,  et  la  première  de 
toutes  les  lois.  L'erreur  des  déistes  est  de  n'y 
voir  qu'une  opinion;  et  cette  erreur,  qui  s'é- 
tend comme  de  vastes  ténèbres  sur  Fenten- 
dement  humain  ,  n'est  qu'un  développement 
du  principe  fondamental  de  la  Réforme. 

De  même  que  ,  chez  les  anciens ,  quand  la 
raison  abandonna  la  tradition  universelle  on 
cessa  d'obéir  à  l'autorité  du  genre  humain  , 
on  vit  paroître  des  multitudes  de  sectes  qui 
nièrent  successivement  tous  les  dogmes  et 
tous  les  devoirs;  ainsi,  plus  tard,  quand  cer- 
tains hommes  abandonnèrent  la  tradition  du 
christianisme  ou  cessèrent  d'obéir  à  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique,  des  sectes  innombra- 
bles naquirent  les  unes  des  autres,  et  nièrent 

(i)  Emile,  toni.  III,  pag.  37. 
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successivciiicnt  tous  les  dogmes  et  tous  laa 
devoirs. 

La  règle  de  foi  brisée,  il  en  fallut  cher- 
clier  une  autre;  il  fallut  savoir  comment  les 
hommes,  au  milieu  de  tant  de  doctrines  di- 
verses, reconnoîtroient  la  véritable,  com- 
ment ils  parviendroient  à  s'assurer  qu'ils 
étoient  chrétiens.  Quelques-uns,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  imaginèrent  la  règle  de  sen- 
timent, que  son  extravagance  et  ses  dangers 
firent  bientôt  abandonner.  Alors  il  ne  resta 
plus  que  la  raison ,  et  chaque  homme  fut  con- 
traint de  remettre  à  la  sienne  le  jugement  de 
toutes  les  questions  agitées  et  de  lui  confier 
son  sort  éternel.  Dire  qu'il  a  voit  TEcriture 
pour  règle ,  c'étoit  oublier  que  l'Ecriture 
n'étoit  pas  moins  soumise  que  tout  le  reste  à 
son  jugement  ;  qu'il  devoit  en  examiner  par 
lui-même  l'authenticité,  l'inspiration,  et  qu'en- 
fin il  en  demeuroit  l'unique  interprète  (i). 


(i)  Aussi  ceux  des  protestans  qui  ont  le  mieux  vu 
les  conséquences  de  leur  doctrine  sont-  ils  forcés  de 
soutenir  que  «  les  Livres  de  l'Ecriture  ne  sont  pas 
«  l'objet  de  leur  foi  ,  et  qu'un  homme  peul.«tre  sauvé 
«  sans  croire  que  ces  livres  sont  Ja  parole  d.e  Dieu. 
«   The  books  of  Scrlpliue   are  not  ihc  abjects  of  oiir 
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C'est  ce  que  Bossuet,  avec  la  force  de  sou 
atterrante  logique,  ne  cessoil  Je  remontrer 
aux  prolestans.  «  (Chacun,  clisoit-il;,  s'est  fait 
«  à  soi-même  un  tribunal,  où  il  s'est  rendu 
«  l'arbitre  de  sa  croyance  :  et  encore  qu'il 
cf  semble  que  les  novateurs  aient  voulu  rete- 
«  nir  les  esprits ,  en  les  renfermant  dans  les 
«  limites  de  l'Ecriture  sainte  ;  comme  ce  n'a 
^  été  qu'à  condition  que  cLaqne  fidèle  en  de- 
«  viendroit  l'interprète...,  il  n'y  a  point  de 
«  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette 
•t  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consa- 
«  crer  ses  erreurs ,  à  appeler  Dieu  tout  ce 
«  qu'il  pense  (i).  » 

La  Réforme  le  sentoit  bien.  Aussi,  pen- 
dant qu'elle  tint  à  quelques  vérités,  elle  se 
débattit  contre  son  propre  esprit,  et  refusa 
d'avouer  pour  son  guide  la  raison,  qui,  la  sai- 


«y?izV/i,...  and  a  man  may  be  savacl  ^  who  sliould 
«  nut  hclievc  theiii  to  Le  tlie  word  of  God.  n  Chilling- 
'worth,  Rclig.  of  Prolest.  ,  cli.  i.  Nous  avons  cilc  ail- 
leurs ces  paroles  du  même  éerivaiii  :  «  La  Bible  ,  la 
K  Bible  seule  est  notre  religion,  j)  Ainsi,  selon  lui, 
la  Bible  est  toule  la  religion,  et  l'on  peut  se  sauver 
saris  croire  à  la  Bible. 

(»)  Oraison  Cunèbre  de  la  reine  d'Ani^lelciTC» 
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sissant  mal^^ré  ses  cfforls  ,  la  traînoit  toulo 
vivante  flans  rabînic  tic  rirrcligion.  On  avoit 
cla])]i  riiomnic  juge  de  la  foi,  et  la  foi  dis- 
paToissoit.  On  lui  avoit  dit ,  examinez  ;  et 
nulle  doctrine  ne  résistoit  à  cet  examen.  On 
marchoit  rapidement  dans  une  route  cou- 
verte de  débris  pour  arriver  à  la  dernière 
ruine,  celle  de  Dieu  même.  La  Réforme  alors 
s'effraya  des  conséquences  de  ses  maximes , 
et  Ton  vit  ses  cliefs  enseigner  que  la  discus- 
sion n'est  nécessaire  ni  à  ceux  qui  sont  déjà 
dans  l'Eglise,  ni  à  ceux  qui  veulent  y  entrer; 
et  qu'ils  ne  peuvent  la  conseiller  ni  aux  uns 
ni  aux  autres  (i).  Jurieu  ajoute  même  en 
termes  formels,  qu'^//^  simple  n'en  est  pas 
capable  (2)  ;  et  encore  plus  expressémeni  : 
Cette  voie  de  trousser  la  vérité  n'est  pas  celle 
de  l'examen  j  car  je  suppose  ai^ec  31,  Nicole 
qu'elle  est  absurde  ^  impossible  ^  ridicule  ^  et 
qu'elle  surpasse  entièrement  la  portée  des 
simples  (3). 


(1)  Le  vrai  Syst.  de  l'Eglise,  liv.  II,  ch.  22,  j)ag, 
4oi,  ^oô  et  suiv. 

(2)  Ihid.^  liv.  III,  cliap.  5  ,  pag.  472. 

(3)  Ibid. ,  liv.  II,  cliap.  i5,  pag.  557. 
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On  reiroiivc  le  nicnic  aveu  dans  un  grand 
nombre  de  théologiens  protestans.  Nous  ne 
citerons  que  le  docteur  Balguy,  archidiacre 
de  Winchester,  et  Fun  des  écrivains  les  plus 
distingués  que  Féglise  anglicane  ait  produits 
dans  ces  derniers  temps.  «  Les  opinions  du 
w  peuple,  dit-il,  sont  et  doivent  être  fondées 
«  sur  l'autorité  plus  que  sur  la  raison.  Les 
«  parens  ,  les  maîtres ,  les  supérieurs  dé- 
«  terminent,  en  grande  partie  ,  ce  qu'il  doit 
«  croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  Les  mêmes 
«  doctrines  enseignées  uniformément  ,  les 
((  mêmes  rites  constamment  observés,  font 
«  une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'il 
«  hésite  aussi  peu  à  admettre  les  articles  de 
«  sa  foi ,  qu'à  recevoir  les  maximes  les  mieux 
<c  établies  de  la  vie  commune.  — -  Voudriez- 
«  vous  qu'il  pensât  pour  lui-même?  Voudriez- 
«  vous  qu'il  entreprît  d'examiner  et  de  déci- 
«  der  les  controverses  des  savans?  Voudriez- 
«  vous  qu'il  entrât  dans  les  profondeurs  de  la 
«  critique  ,  de  la  logique ,  et  de  la  théologie 
«  scolastique  ?  Autant  vaudroit  le  charger 
«  de  calculer  une  éclipse ,  ou  de  décider  en- 
te tre  la  philosophie  de  Descartes  et  celle  de 
«  Newton.  J'irai  plus  loin;  j'oserai  dire  que 
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«  |)Iiis  (l'Jiommes  sont  capables  d'enlendrc  , 
«  à  un  certain  degré,  la  philosophie  deNew- 
«  ton  ,  que  de  former  un  jugement  quelcon- 
«  que  sur  les  questions  abstruses  de  la  mé- 
cc  taphjsique  et  de  la  théologie  (i).  »  Or 
voici  quelques-unes  de  ces  cj restions  ahstru- 
ses,  sur  lesquelles  la  plupart  des  hotnmes 
7ie  sauraient  former  aucun  jugement.  «  Le 
«  Christ  est-il,  ou  non,  descendu  du  ciel? 
«  Est-il  mort ,  ou  n'cst-il  pas  mort  pour  les 
«  péchés  du  monde?  A-t-il ,  ou  non  ,  envoyé 
«  son  Saint-Esprit  pour  nous  assister  et  nous 

(i)  The  opinions  of  ihe  people  are  and  must  be 
founded  more  onauthority  than  reason.  Tlieir  parents, 
tlieir  teacliers,  their  governors,  in  a  great  measure, 
détermine  for  tliem ,  wbat  they  are  lo  believe  and 
what  to  practise.  The  same  doctrines,  uniformly 
taugbt ,  tbe  same  rites  constantlj  performed  ,  make 
siicb  an  imj»ression  on  their  minds  ,  ihat  they  hesitale 
as  little  in  adihitting  tlie  articles  ol*  their  failh,  as  in 
receiving  the  most  estabJished  maxims  of  commoii 
îife.  —  Would  you  liave  them  (ihe  people)  think  l'or 
lliemselves?  WoLild  yoa  haue  them  hear  and  décide 
the  controversies  of  ihe  Icarned  ?  Would  you  bave 
tliem  enter  into  the  dephts  of  crilicism,  of  logic,  of 
scholastic  divinily  ?  You  might  as  well  expect  tlieai 
lo  compute  an  éclipse,  or  décide  between   the  Car- 
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«  consoler?  (i)  »  Oui  no  reconnoît  ici  les 
principales  bases  du  eJirislianisnie,  les  dog- 
mes sans  lesquels  on  ne  le  peut  concevoir  ? 
Et  voilà  ce  dont  le  peuple  est  incapable  de 
juger,  même  avec  le  secours  de  TEcrilure  ; 
car  écoutez  ce  qu'ajoute  le  docteur  Balguy  : 
«  Ouvrez  vos  Bibles  :  prenez  la  première 
«  page  qui  s'offrira  soit  de  l'ancien,  soit  du 
«  nouveau  Testament  ,  et  répondez  avec 
«  franchise  :  ny  trouvez- vous  rien  qui  soit 
«  au-dessus  de  votre  intelligence?  Si  tout  y 
«  est  pour  vous  clair  et  aisé ^  vous  pouvez 
«  rendre  grâce  à  Dieu  de  vous  avoir  donné 


tcsian  and  Newlonlan  pliilosopîiy.  Nay  I  will  go 
farlhcr  :  for  I  take  iipon  mjself  lo  say  ,  tlicre 
are  more  men  capable  ,  in  some  compétent  de- 
gree,  of  understaiiding  Newlon's  pliylosoplij  ,  l!iau 
offorming-  any  judginent  at  ail  conccrninr;  tlie  abs- 
Iruser  questions  in  nietapliysic  and  tlieology.  Dis- 
courses  an  uarious  subjects  ^  by  T.  Balguj'',  D.  D. 
p.  257. 

(1)  Whelher  Clirist  did  ,  or  did  not  corne  down 
froni  heaven?Wiie  ther  he  died,  or  did  not  die,  fur 
the  sins  of  tfie  world  ?  Wlietlier  lie  sent  bis  bolyspirit 
toassist  andcomfoit  us  ,  or  wbclbcr  lie  did  not  scnri 
him.  IbicL 
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«  nn  privilc;^e  ([u'il  a  refusé  à  des  milliers  de 
»  sincères  crojans  (i).  » 

Pour  combaLlie  las  dîssidens ,  il  faul  qu'il 
renonce  au  principe  Ibndarnental  du  protes- 
tantisme. «  Depuis  long-temps  ils  tiennent, 
dit-il ,  que  l'Ecriture  est  la  règle  pour  dis- 
cerner ce  que  prescrit  la  religion,  et  que 
Faulorité  humaine  doit  être  entièrement 
exclue.  Leurs  ancêtres  n'auroient  pas  été  , 
je  crois,  médiocrement  embarrassés  avec 
leur  maxime  ,  s'ils  n'avoient  possédé  un 
talent  singulier  pour  voir  dans  l'Ecriture 
ce  qu'ils  avoient  envie  d'y  voir.  Presque 
toutes  les  sectes  y  trou  voient  leur  forme 
particulière  du  gouvernement  ecclésiasti- 
tique;  et  tandis  qu'elles  ne  faisoient  que 
n  réaliser  leurs  imaginations,  elles  croyoient 
ce  exécuter  les  ordres  du  ciel  (2),   » 


(1)  Opeii  yonr  Bibles  :  take  tlie  firsl  page  ihat 
occurs  in  either  Testanienl,  and  tell  me,  witliout  dis- 
guise ,  is  there  nolliing  in  it  too  hard  for  your  unders- 
tanding"  ?  If  you  find  ail  before  you  clear  and  easy , 
you  may  thank  God  for  giviiig  you  a  privilège  wliich 
lie  liasdenied  to  many  thousand  of  sincère  believers, 
Ihid. ,  pag".  i33. 

(2)  It  bas  long  been  held  amomg-  Uiem  tbat  Scrip- 
tiire  onlv   is  thc  rule  and  test  of  ail  religions  ordi- 
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Ainsi ,.  diès  qu'on  adopie  lu  voie  dVxamen  , 
<]nelques  esprits  inquiets  se  font  une  religion 
selon  leurs  caprices;  et  le  peuple  suit  au  ha- 
sard le  premier  quiTappelle. 

Cependant,  loin  de  sortir  de  cette  voie  ab- 
surde,  impossible  y  ridicule^  la  Réforme  ne 
cesse  de  répéter  à  ses  disciples  :  «  Sondez 
les  hcritures ^  examinez ^  «  réfléchisezy  jttgez 
M  vous-mêmes  de  ce  que  je  dis  (i),  ne  vous 
«  laissez  imposer  par  aucune  autorité,  ni  pau 
«  les  Pères,  ni  par  les  conciles,  ni  par  vos 
«  aïeux,  ni  par  les  réformateurs  même, 
»(  i^nparfaits  comme  vous  ^faillibles  commue 


iiances;  and  tliat  Luman  aulliority  is  to  be  altogetJier 
cxcluded.  Their  aiiccsiors,  I  bulieve,  woiild  Lave 
J)een  nol  a  little  embarrassed  witli  their  own  maxim  , 
if  liiey  had  not  possessed  a  singular  talent  of  seein»; 
every  ihing  in  Scripture  wliicli  ihcy  had  a  mind  to 
•sec.  Almost  every  soct  could  find  there  i!s  own  peculiar 
Jormof  Church-governniGnt  ;  and  while  they  enforced 
oiiiy  their  own  imaginations  ,  they  believed'  them  ■ 
«elves  to  be  executing-  the  decrees  of  heaven.  Ibid, ., 
pag".  126. 

(i)  Causes  qui  retardent,  che^.  les  Reformés,  les 
progrès  de  la  théologie.  Par  M.  Chenevière  ,  pasteur, 
et  professeur  de  théologie  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. 1819. 

2.  ij 
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«  VOUS  y  ni  par  leur  confession  de  foi  et  loors 
«t  synodes  (i);  quand  il  s' agit  desoiy  de  ses  ré- 
«  flexions  y  de  son  jugement  y  de  sa  propre  res- 
«  ponsahilité y  que  signifie  ce  respect  irréfléchi 
«  pour  V antiquité  (2)?  »  Tel  est  le  langag-e 
de  la  Réforme.  Mais  considérez  la  suite  :  à 
peine  a-t-elle  déféré  à  la  raison  individuelle 
le  jugement  de  tous  les  devoirs,  que  la  re- 
ligion, perdant  son  caractère  de  loi,  n'est 
plus  à  ses  yeux  G^une  science  (5)  toujours 
susceptible  Ae  perfectionnement ^  et  sujette  à 
toutes  les  réformes  que  le  bon  sens  et  le  talent 
opèrent  (4).  Dès-lors  il  lui  faut  reconnoître 
que  la  religion,  ainsi  conçue,  est  hors  de  la 
portée  de  la  plupart  des  hommes   (5) ,   et 


(i)  Causes  qui  retardent,  chez  les  Réformés ,  les  pro- 
grès (le  la  théologie  ,  pag".  24  et  suiv. 

{2)  Ibid, ,  pag.  52. 

(5)  La  science  substituée  à  la^b/,  voilà  le  principe 

de  toute  erreur;  et  l'hérésie  ne  fait  autre  chose  que 

répéter  aux  hommes  les  paroles  du  tentateur  :  «  Vous 

«  serez  comme  des  Dieux,  sachant  ;  eritis  sicut  DU  ^ 

K  scie  n  te  S.  » 

(4)  Causes  qui  retardent,  chez  les  Réformés,  les  pro- 
grès de  la  théologie  ,  pag  29  et  4»  • 

(5)  Un  évêque  anglican  ,  le  D'  Watson  ,  s'adressant 
à  son  clergé ,  confesse  ingénument  qu'il  ne  lui  est  pas 
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condamner  J.  (L,  dontlos  onsoi^^nomons  s'a*- 
<lressoienl  à  tout  le  peuple  sans  dislinetion  , 
en  s'élevant  contre  les  llicolo<^iens  qui  se  font 
(les  partisans  dans  les  classes  les  moins  in- 
struites et  parmi  des  gens  incapables  de  jif- 
ger  y  et  veuloit  faire  prendre  parti,  sur  des 
doctî'ines  qui  touchent  à  des  abîmes ^  le  sim.- 


aisé  de  dire  quelle  est  la  vraie  doctrine  cbrélienne;  il 
n'en  sait  lien,  non  plus  que  VEgtise,  et  lout  ce  qu'il 
semble  craindre,  c'est  que  les  pasteurs  qu'il  doii 
diriger  s'imaginent  en  savoir  davanlage.  Ses  paroles 
méritent  d'être  citées  :  «  Je  crois  plus  sûr  ^e  vous  dire 
ce  où  la  doctrine  cbrélienne  est  contenue,  que  ce 
«  qiCelle  est.  Elle  est  contenue  dans  la  Bible;  et  si  , 
«  en  lisant  ce  livre ,  vos  senlimens  concernant  les  doc- 
«  Irines  du  cbrissianisme  diiréroicnt  de  ceux  de  votre 
«  voisin,  ou  de  ceux  de  l'Eglise,  soyez  persuadé,  de 
«  votre  coté  ,  que  l'inTaillibilité  vous  appartient  aussi 
«  peu  qu'à  l'Eglise.  »  —  «  /  think  it  safer  to  tell 
«  yoii ,  'wherc  they  are  conlained  (  ihe  cbrislian  doc- 
«  trines  ) ,  than ,  what  ihe  are.  They  are  contained  in 
K  the  Bible  j  and  if ,  in  reading  thaï  book ,  your  sen- 
«  timents  concerning  the  doctrines  qf  christianify 
«  should  be  dijjerent  of  those  ofyour  neighbour  ^  or 
tf.  froni  those  qf  the  chiirch,  be  persuaded,  on  y  ou  r 
«  part  i^that  iîifallibility  appertains  as  little  to  you  , 
«  as  it  does  to  the  church,  »  Bisbop  Wation's  cbarge 
lo  bis  clergy,  in  J795.  ••  * 
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vie  artisan  y  Vlioinme  non  lettré  ^  lesqjtels  ré- 
jjfctent  des  mots  cju'il  7ie  peuvent  œmpreu' 
dre  (i). 

Qu'ajouter  à  ces  aveux,  et  que  pourrions- 
nous  diredeplus  fort  pourinontrerrirnpuis- 
^ance  où  est  la  raison  de  conduire  les  hommes 
à  laconnoissance  certaine  de  Ja  vraie  religion 
et  de  la  véritable  Eglise?  Et  qu'on  ne  s'étonne 
pas  d'entendre  la  Réforme  parler  ainsi. Les  no- 
i/ateurs,  en  se  séparant  de  l'Eglise  catholique , 
dévoient  nécessairement  nier  toute  autorité 
spirituelle,  et,  par  une  conséquence  immé- 
diate, fonder  leur  foi  sur  la  discussion,  ou 
soumettre  la  loi  divine  au  jugement  de  cha- 
que individu.  Aussitôt  les  opinions  se  multi- 
pliant à  l'infini,  et  les  plus  doctes  ne  pouvant 
convenir  entre  eux   d'aucun  symbole,  il  de- 
venoit  évident  qu'au  milieu  de  tant  de  dispu- 
tes et  de  ténèbres,  le  peuple,  incapable  d'exa- 
miner, l'étoit  également  de  juger,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  la  religion  étoit  inac- 
cessible  au  peuple  :  terrible  raais  inévitable 
conséquence  du  système  des  déistes  et  des 
prolestans* 

(i)  Cause»  cfui  retardent ,  chez  les  Réformés,  ekc. 
Par  M.  Chenevière  ,  pasteur^  etc. ,  pag.  5o  et  5i, 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  ,  que  la  raison 

individuelle,  abandonnée  à  elle-même,  va 

nécessairenient  s'éteindre  dans  le  septicismc 

absolu  ;  que  les  plus  forts  esprits  ont ,  dans 

tous  les  siècles,  unaninemenl  reconnu  soa 

impuissance,  et  Timpossibililé  d'arriver  par 
elle  à  aucune  certitude  sur   les  objets  qui 

nous  intéressent  le  plus;  que  ceux  mêmes 
qui  soumettent  la  religion  à  son  jugement 
avouent  qu'elle  n'est  propre  qu'à  créer  des 
doutes  ,  comme  le  démontre  d'ailleurs  l'ex- 
périence universelle,  et  confessent  en  outre 
que  le  peuple  est  incapable  de  juger  :  d'où  il 
suit  que  la  voie  de  raisonnement,  d'examen 
ou  de  discussion,  absurde ^  impossible ^  ri^ 
dicule  j  selon  Jurieu  et  selon  Rousseau  lui- 
même,  qui  fait  en  d'autres  termes  le  même 
aveu,  n'est  pas  le  mojen  général  offert  aux 
hommes  pour  discerner  avec  certitude  la 
vraie  religion. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  on  ue 
répondra  point  aux  preuves  sur  lesquelles 
nous  avons  établi  celle  vérité»  Mais  on  les 
conlesleroit  toutes,  que  la  question  seroit 
encore  péremptoirement  décidée  par  le  té- 
moignage du  genre  humain.  Quel  peuple 
pensa  jam.iis  que  la  religion  fut  soumise  au 


262  ESSAI    SUK    l'iNDIFFÉUENCE 

.jugeaient  tle  chaque  liomme  ?  qu'on  put  lé- 
gitimement mettre  en  doute  ses  dogmes  et 
ses  préceptes?  Citez  une  religion  qui  ne  re- 
pose pas,  dans  l'opinion   de  ses  sectateurs, 
sur  une  révélation  divine,  et  par  conséquent 
sur   une  autorilé  à  laquelle  la    raison  hu- 
maine doit  se  soumettre  ;  une  religion  où  l'on 
rie  dise   pas  je  crois  avant   d'avoir   conçu , 
avant  d'avoir  examiné;  une  religion  qui  se 
'propage  et  se  conserve  piir  d'autres  moyens 
qu'un  enseignement  positif  (1),   lequel  dé- 
'termine  les  croyances  du  peuple  ?  Cet  ensei- 
^grié'ment  existe  dans  les  sectes  les  plus  in- 
^dépendantes,  sans  quoi  elles  n'auroient  pu 
'se  former  ;  il  y  existe  tant  qu'elles  durent  : 
et  quand  le  principe  contraire  vient  à  prédo- 
miner ,  toute  religion  cesse,  comme  on  le 
voit  "aujourd'hui  parmi  les  protestans. 

Ac'cuserez-vous  d'erreur  toutes  les  nations 
et  tous  les  siècles  ?  Direz-vous  au  genre  hu- 
main :  Tu  t'es  perpétuellement  trompé  de- 
puis ton  origine  ?  Alors  ne  cherchez  plus  la 
vraie  religion,  déclarez  qu'elle  n'existe  point, 


(1)  Le  cuUc  des  dieux,  dit  Sénèque ,  esl  léijlé  par 
d'  5  lois  :  Qnunwdo.  si/il  dii  colcmli,  solct  prœcipi. 
44; .  93. 
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OU  qu'il  est  impossible  de  la  reconnoître; 
déclarez  que  la  raison,  à  qui  vous  en  appelez, 
n'est  qu'un  mot,  qu'on  ne  peut  en  croire  ni 
celle  de  tous  les  peuples,  ni,  bien  moins 
encore,  la  sienne  même;  niez  Dieu,  niez 
riiorame  et  les  rapports  qui  les  unissent  ;  ou 
plutôt  taisez- vous  :  qui  rejette  la  raison  ,  n'a 
pas  même  le  droit  de  nier  ;  il  ne  lui  reste 
que  le  doute.  Le  doute  seul  donc  vous  ap- 
partient; jouissez-en,  épaississez  ses  ténè- 
bres autour  de  votre  intelligence  repoussée 
loin  de  tout  ce  qui  est^  et  que,  reléguée  en 
elle-même ,  s'interrogeant  en  vain  sur  sa 
propre  vie,  elle  s'endorme  de  lassitude  en- 
tre Dieu  qu'elle  a  perdu  et  le  néant  qu'elle 
ne  sauroit  retrouver. 
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CHiPITïl'É  XX, 

Qi^e  r autorité  est  le  moyen  général  offert  aux 
hommes  pour  discerner  la  vraie  religion^  de 
sortie  que  la  (vraie  religion  est  incontesta- 
blement celle  qui  repose  sur  laplus  grande 
autorité  visible.. 


JLa  proposition  énoncée  dans  le  titre  de  ce 
chapitre  est  déjà  prouvée  :  car  ,  s'il  existe  une 
vraie  religion  ;  qu'elle  soit  nécessaire  à  toUvS 
les  hommes;  que  l'on  ne  puisse  la  recon-' 
noître  que  par  un  de  ces  trois  moyens  ,  le 
sentiment ,  le  raisonnement  et  l'autorité  ;  que 
le  sentiment  et  le  raisonnement ,  loin  de  nous 
y  conduire,  nous  en  éloignent  lorsque  cha- 
cun de  nous  est  abandonne  à  la  foi  blesse  de 
son  jugement  :  il  est  évident ,  sans  autre  exa- 
men ,  c[ue  l'autorité  est  le  moyen  général  que 
nous  cherchions.  INous  ne  laisserons  cepen- 
dant pas  de  fortifier  cette  conclusion  par  des 
preuves  directes  et  de  nouvelles  considéra- 
tions. 

En  essayant  de  découvrir  le  fondement  de 
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la  certitude  ,  nous  avons  reconnu  deux  véri- 
tés importantes  :  la  première  ,  que  tous  les 
systèmes  de  philosophie  aboutissent  au  doute 
absolu;  la  seconde,  que  le  doute  absolu  est 
impossible  à  l'homme  :  en  sorte  que  sa  rai* 
son.,  quand  il  ne  consulte  qu'elle,  le  place 
dans  un  état  contre  nature,  puisqu'elle  le 
contraint  de  douter,  et  que  la  nature  le  force 
de  croire. 

Or  croire  n'est  autre  chose  que  déférer  à 
un  témoignage  ou  obéir  à  une  autorité;  et 
tout  esprit;  en  effet,  commence  par  obéir. 
Nous  recevons  le  lanc^acje  sur  l'autorité  de 
ceux  qui  nous  parlent ,  et  avec  le  langage  nos 
premières  idées  ou  les  vérités  nécessaires  à 
notre  conservation.  Point  de  peuple  chez 
lequel  on  ne  retrouve  ces  vérités  :  au  mo- 
ment où  il  lira  l'homme  du  néant,  Dieu  les 
lui  révéla,  en  se  manifestant  à  lui  par  sa  puis- 
sante parole;  et  la  vie  intellectuelle,  dont 
l'obéissance  est  la  loi,  n'est  qu'une  partici- 
pation de  la  raison  suprême,  un  plein  con- 
sentement au  témoignage  que  l'Etre  infini  a 
rendu  de  lui-même  à  sa  créature  (r).  Toutes 


(i)    Un  tles  plus   forls  esprils  de  l'anliqnilé.  Ter- 
luliicii,  avuil  clairement  vu    les  véiilés  que  nous  ilé- 
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les  intelligences  créées  s'animent  aux  rayons 
de  l'intelligence  éternelle.  La  raison  divine, 
se  communiquant  par  le  moyen  de  la  parole, 


veîoppons  ici.  Elles  sont  le  fondement  de  la  mclhode 
par  laquelle  il  combat  les  Iiérétic|ues  dans  son  admi- 
rable ouvrage  des  Prescriptions^  et  qu'il  emploie  con- 
tre les  païens  mêmes  dans  le  livre  du  témoignage  de 
Vdme^  où  il  montre  la  conformilé  du  Christianisme 
avec  noire  nature,  par  la  conformité  des  croyances 
universelles  avec  les  dogmes  clirétiens.  «  Ces  lémoi- 
«  gnages  de  l'âme  sont,  dit -il,  d'autant  plus  vrais 
te  qu'ils  sont  plus  simples  ,  d'aulant  plus  simples  qu'ils 
«  sont  plus  vulgaires,  d'aulant  plus  vulgaires  qu'ils 
«  sont  plus  communs  ,  d'autant  plus  communs  qu'ils 
tf  sont  plus  naturels,  d'autant  plus  naturels  qu'ils 
«  sont  plus  divins...  Le  maître,  c'est  la  nature;  l'âme 
«  est  le  disciple.  Tout  ce  que  celle-là  enseigne,  tout 
«I  ce  qu'apprend  celle-ci ,   a   été   révélé  de  Dieu ,   le 

«  premier  et  le  souverain  Maître Dieu  est  par- 

«  tout,  et  sa  bonté  est  reconnue  partout;  le  démon  est 
«  partout ,  et  partout  on  le  maudit  ;  on  invoque  par- 
«  tout  le  jugement  divin;  partout  est  la  mort,  et  la 
«  conscience  de  la  mort  ;  et  le  témoignage  est  partout, 
«  Hœc  iestimonia  animœ  quantb  vera  ,  tantb  simpli- 
«  cia  ;  quanta  simplicia,  tantb  vulgaria  ;  qicantb  val- 
«  garia  ^  tantb  communia;  quanto  communia  ,  tantb 
«  naturalia  ;  quanto  naturalia  ^  tantb  divina...  Ma^ 
«  gistra  natura  ,  anima  disçipula,  Quicquid  aut  illa 
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est  la  cause  de  leur  existence ,  et  la  foi  en  est 
le  mode  essentiel  (i). 

11  suit  de  là  que  le  principe  de  certitude 
et  le  principe  de  vie  sont  une  même  chose; 
ce  qui  ne  sauroit  nous  surprendre ,  puisque 
évidemment  la  certitude  doit  appartenir  à  la 
raison  infinie,  qui  renferme  toute  vérité,  et 
que  la  vérité  n'est  que  l'être  (2).  Qui  reçoit 
l'être  ou  la  vie,  reçoit  donc  la  vérité;  il  la 
reçoit  par  le  moyen  de  la  parole  ou  du  témoi- 
gnage; le  témoignage  ou  la  parole  sont  donc 
Je  principe  de  notre  raison  ,  de  notre  être  in- 
tellectuel (5)  ;  c'est  par  la  parole  que   nous 


«  edocuit  aiU  ista  perdidicit^  à  Deo  traditum  est^  ma- 
«  gistra  scilicet  ipsius  niagistrœ...  De  us  ubiquè  ,  et 
K  bonitas  Dei  ubiquè  ;  dœmoniuni  ubiquè,  et  niale^ 
«  dictio  dœmonii iubiquè ;  mors  ubiquè ,  et  conscientia 
«  mortis  ubiquè  ,  et  tcstimonium  ubiquè  »  De  tes- 
limon.  animae  .  lib.  advers.  gentcs,  cap.  V  et  VI. 

(i)  La  foi  ,  dit  saint  Augustin  ,  est  la  santé  de 
l'ame  :  Fides  sanitas  mentis. 

(2)  Le  vrai,  c'est  ce  qui  est  :  le  faux,  c'est  ce  qui 
n*cst  pas.  Bossuet,  Traité  de  la  connoissancc  de  DieiL 
et  de  soi-même  ,  p,  76. 

(3)  La  déclaration  de  ce  que  vous  avez  dit  éclaire  ; 
elle  donne  l'intelligence  aux  petits  enfans  :  Declaratio 
sermonum  tuorum  illuminât  f  ci  inlcllectu/n  dut  par- 
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soinines ,  c'est  par  le  témoignage  que  iioua^ 
sommes  certains  d'être  ou  de  posséder  lat 
yérité;  plus  l'autorité  ou  la  raison  qui  rend 
témoignage  est  générale,  plus  la  certitude 
pst  grande;  et  le  témoignage  sur  lequel  repo- 
sent.les  vérités  primordiales  qui  constituent 
notre  raison  ,  notre  vie,  étant  nécessairement 
le  témoignage  de  l'auteur  même  de  cette  vie. 


il  h  II»     I        I  I  mi  i         t  I  I  i  I  k  I     i\   \  <      pi    <    t      t     i  i 


viilis,  Ps.  1 18.  Il  faut  donc  une  déclaration  de  la  vé- 
rité ,  ou  un  témoignage ,  pour  que  l'intelligence  naisse  ; 
ce  qui  fait  dire  a  saint  Augustin  ,  avec  celte  sagacité 
et  cette  pix)fondeur  de  jugement  qui  lui  sont  propres  : 
«  L'ordre  naturel  exige  que ,  lorsque  nous  apprenons 
«  quelque  chose,  l'autorité  précède  la  raison.  Naturce 
«  ordo  sic  se  habet  ^  ut  quiim  aliquid  discimus  ,  ra- 
t(  tionein  prœcedat  auctoritas^  »  De  moribus  Eccles. 
catliol.  ,  c.  2.  Et  encore  :  «  INous  ne  connoissons  pas 
«r  afin  de  croire,  mais  nous  croyons  afin  de  counoî- 
ft  tre.  —Ne  cherchez  point  à  comprendre  pour  croire, 
«  mais  croyez  afin  de  comprendre.  —La  foi  doit  pré- 
«  céder  l'intelligence,  afin  que  l'intelligence  soit  le 
«  prix  de  la  foi.  »  Credimns  ut  cognoscamus^  non 
cognoscimus  ut  credamus,  —  Noli  quœrere  intelligcre 
ut  credas;  sed  crede  ut  intclligas.  —  Fides  débet 
prœcedere  intellect am  ^  ut  sit  intellectus  Jîdei  prœ- 
mium,  Id.  Tract.  XX  in  Jean.  In  Ps.  CXVII,  et  in 
Is.  Fid,  et  De  liber,  arbilr.  ,  lib.  II,  c.  2.  et  Teodo- 
ret.  De  curand.  grœc.  alfecl.  UL  Sermo  de  fide. 
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c'est  à-cUre  ,  de  la  plus  haute  aulorilë  ou 
de  la  raison  infinie ,  a  une  certitude  abso- 
lue (i). 

On  voit  en  outre  que  les  idées  premières, 
dont  le  langage,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est 

l'expression  ,  ne    sauroient  se   perdre  sans 
que  le  langage  lui-même  se  perdît,  et  sans 

que  l'intelligence  fût  détruite.  Prive  de  ces 
idées  traditionnelles  ,  l'homme  tomberoit 
dans  une  impuissance  absolue  d'agir  ou  de 
penser,  puisqu'il  n'auroit  plus  en  lui  d'in- 
strument pour  agir,  ni  rien  sur  quoi  il  pût 
agir.  Aussi ,  quand  des  circonstances  parti- 
culières sè][)arent  quelques  hommes  des  au- 
tres hommes,  et  que  les  vérités  primitives 
s'obscurcissent,  ou,  comme  parle  admira- 
blement l'Ecriture ,  diminuent  (2)  dans  leur 
raison  ;  dépourvus  en  partie  de  ces  élémens 
de  toute  pensée  que  la  tradition  seule  con- 
serve )  ils  n'ont  qu'une  langue  extrêmement 
pauvre ,   et  qu'un  petit  nombre  d'idées  se- 


(j)  Les  pensées  anciennes  sonl  vraies;  il  est  ainsi  : 
Cogitationes  antiquas  Jideles ,  amen»  Is.  XXV,  i. 
Votre  parole  est  "vérité  :  Sernio  tuus  veritas  est,  Joan, 

XVII.  17. 

(1)  DtniniUœ  sunt  verilaies àjiliis hominum.  Ps.  1 1. 
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contlaires.Tous  les  sauvages  sont  dans  ce  cas. 

Combiner  les  notions  qu'il  reçut  à  l'ori- 
gine ,  en  tirer  des  conséquences ,  c'est  à  cela 
que  se  bornent  les  opérations  de  notre  es- 
prit. Et  comme  la  raison  humaine  est  faite 
pour  la  vérité ,  puisqu'elle  ne  vit  que  par 
elle ,  la  raison  générale  ne  sauroit  errer  ou 
se  détruire  elle-même  ;  autrement  il  y  au- 
roit  eu  Dieu  contradiction  de  volontés ,  ou 
défaut  de  puissance.  > 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  raison  indivi- 
duelle. En  s'isolant,  elle  perd  l'appui  de  la 
tradition.  Incapable  dès-lors  de  remonter  à 
son  principe,  elle  ne  voit  en  elle  qu'un  effet 
sans  cause.  Le  doute  l'envahit  de  toutes 
parts.  Elle  ne  trouve  en  elle  aucune  certi- 
tude, parce  qu'elle  n'y  trouve  rien  de  né- 
cessaire. Pouvant  également  être  ou  n'être 
pas ,  son  existence  lui  devient  un  problème 
éternellement  insoluble  (i)  ;  car  le  témoi- 
gnage est  l'unique  moyen  par  lequel  il  puisse 
être  résolu ,  et  elle  ne  sauroit  se  rendre  à 
elle-même  un  témoignage  infaillible  ou  cer- 
tain. Et  ceci  nous  aide  à  comprendre  cette 
profonde  parole  de  la  souveraine  raison ,  du 

(i)  Voyez  le  cliap.  XIII. 
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Vt*rbe  éternel  revêtu  de  notre  nature  :  Si  je 
me  rends  témoignage  à  moi-même  y  mon  té- 
moignage n'est  j^ as  vrai.  Il  y  a  un  autre  qui 
rend  témoignage  de  moi{\).  Par  cela  seul  donc 
que  la  raison  se  sépare  de  la  société ,  elle 
meurt  ;  elle  viole  la  loi  du  témoignage  ou  de 
l'autorité,  qui,  pour  les  êtres  intelligens, 
est  la  loi  de  la  vie. 

Nulle  loi  n'est  plus  générale  ;  elle  ne  souf- 
fre aucune  exception;  elle  embrasse  la  du- 
rée entière  de  notre  existence.  Si  l'horame, 
aveugle  et  corrompu  ,  n'essayoit  pas  de  s'y 
soustraire ,  ses  magnifiques  destinées  s'ac- 
compliroient  sans  effort.  En  ce  qui  concerne 
la  vie  présente,  il  se  résigne  aisément  à  obéir 
à  l'autorité,  parce  qu'avant  tout  il  veut  vi- 
vre ,  et  qu'il  aperçoit  la  mort  après  la  déso- 
béissance. Mais  ce  qui  intéresse  la  vie  éter- 
nelle ,  la  vie  de  l'âme ,  ne  le  touche  pas ,  à 
beaucoup  près ,  autant.  Comme  il  ignore  ce 
que  c'est  que  cette  vie ,  qu'il  n'en  a  pas  le 
sentiment ,  il  n'éprouve  point  la  même  hor- 

(1)  Si  ego  testimonium  perhibeo  de  me  ipso  ,  testinio- 
niiun  meum  non  est  verum.  Aliiis  est^  qui  testinioniuni 
perhibet  de  me.  Joan.,  v.  3i  et  02.  Jésus-Christ  parle 
iei  comme  homme ,  ci  verum  est  synonyme  Je  cer- 
tum. 
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reiir  de  sa  privation  ou  de  la  mort  éternelle. 
Porte  naturellement  à  ne  reconnoître  aucun 
maître ,  il  cherche  en  hii-m^me  la  loi  de  vé- 
rité et  la  loi  d'ordre,  dont  il  a  puisé  la  no- 
tion dans  la  société.  Il'  la  demande  d'abord 
à  sa  raison  ,  et  sa  raison  lui  répond  :  Que 
sais-je?  Il  la  demande  ensuite  au  sentiment, 
et  le  sentiment  ne  lui  répond  point,  car  il 
n'a  pas  de  langage;  ou,  si  l'on  prend  pour 
une  réponse  le  penchant  qui  entraîne  vers 
certains  objets,  ou  l'aversion  qu'ils  inspi- 
rent, la  vérité  et  l'ordre  deviennent  aussi 
incertains,  aussi  variables  que  nos  amours 
et  nos  haines.  Ainsi  l'homme,  qui  ne  peut 
que  penser  et  sentir,  s'adresse  tantôt  à  la  rai- 
son par  mépris  pour  le  sentiment,  tantôt  au 
sentiment  par  mépris  pour  la  raison.  Il 
poursuit  ,  haletant  de  désir,  la  vérité  qui  le 
fuit,  et  quand  il  se  croit  près  de  l'atteindre  , 
ses  yeux  s'obscurcissent,  il  chancelle,  et  ne 
trouve,  dans  une  nuit  profonde,  que  le 
doute  pour  appui. 

L'orgueil,  principe  éternel  de  désobéis- 
sance; l'orgueil,  toujours  en  révolte  contre 
le  pouvoir,  est  la  première  cause  de  ce  grand 
désordre,  par  lequel  l'homme,  fixé  en  lui- 
même,  demeure  comme  suspendu  entre  la 


I 
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InmicTe  et  les  lcnél)rt*s,  entre  la  vie  et  l.i 
inort.  Il  se  persuade  qu'on  exige  de  lui  le 
s;icrifice  de  sa  raison  ,  en  le  pressant  d'obéir 
à  l'autorité;  et  tout  au  contraire,  l'autorité 
n'étant  que  laraison  générale  manifestée  par 
le  témoignage f  il  est  souverainement  rai- 
sonnable d'y  déférer,  puisque,  même  en 
laissant  à  part  les  considérations  qui  en  dé- 
montrent l'infaillibilité,  elle  a  au  moins  en 
sa  faveur  les  présomptions  les  plus  fortes. 
Si  se  soumettre  à  ses  décisions  étoit  renon- 
cer à  la  raison  ,  l'homme  ne  feroit  pas  un 
acte  qui  ne  fût  déraisonnable  ;  car  toutes  ses 
actions,  comme  être  physique  et  comme 
ineiiibre  de  la  société  ,  supposent  une  pleine 
foi  dans  le  témoignage  ,  une  obéissance 
complète  à  l'autorité;  et,  sans  chercher 
d'autre  exemple,  ce  n'est  pas  à  sa  raison  que 
l'.hemme  doit  le  langage  ;  il  l'a  reçu,  et  il  l'em- 
ploie tel  qu'on  le  lui  a  donné  ;  et  parler,  c'est 
obéir. 

Ainsi  partout  l'autorilé  se  découvre  à  nos 
regards  ;  elle  anime  et  conserve  l'univers 
qu'elle  a  créé.  Sans  elle,  nidle  existence, 
nulle  vérité,  nul  ordre.  Principe  et  règle  de 
nos  pensées  ,  de  nos  affections ,  de  nos  de- 
voirs ,  elle  règne  sur  l'àme  tout  entière, 
a.  iS 
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qiii  vit  iini([uement  de  foi,  et  qui  inrurl  à 
l'inslant  où  clic  cesse  d'obéir.  Et  ion  ne  doit 
pas  s'en  étonner,  puisque  l'empire  de  l'auto- 
rité n'est  que  l'empire  de  la  raison  manifes- 
tée par  la  parole.  Qui  ne  l'a  pas  entendue 
ne  sait  rien,  ne  connoît  rien.  L'intelligence 
n'a  point  d'autre  fondement ,  la  certitude 
u'a  point,  ne  sauroit  avoir  d'autre  base  que 
ce  grand  témoignage  originairement  rendu 
par  Dieu  même  ,    raison    universelle,    im- 

;/    On  ne  peut  donc  trouver  ailleurs  la  certi- 

X'muable  ,  infinie, 
tilde  de  la  religion  ;  et  Bossuet  insiste  sur 
ceite  vérité  dans   les  termes  les  plus  forts. 
«  Je  dis  qu'il  n'y  eut    jamais  aucun    temps 
«   où  il  n'v  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité 

«  visible  et  parlante  à  qui  il  faille  céder 

«  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen  extérieur  de  se 
a  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce  moyen 
«  soit  cerfain(j).  » 

En  d'autres  mots ,  il  faut  que  la  religion 
soit  certaine.  Or,  comment  l'homme,  qui  ne 
peut  acquérir  par  sa  seule  raison,  par  son 
jugement  individuel ,  la  certitude  d'aucune 

■  ■iW.H-  Il  II  ^■■■■■^^  I  I         ■        ■    ■■    I       I        I  ■     ■    ■■  ■■■    ■■^■^■i   ^   ■■!  ■      Ml       ■■II1«I1IIW        II  ■!        1^^^^— 

(1)  Conférence  avec  M.    Claude.  OEuwres.  tle  Bos- 
suet, tom.  XXIIl ,  p.  294  et  295.  Eflit.  de  Versailles. 
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connoissance,  même  la  plus  simple,  trouve- 
roit-il  dans  cette  même  raison  la  certitude 
des  dogmes  les  plus  élevés,  des  mystères  les 
plus  incompréhensibles;  mystères  dont  il  n'a 
nulle  idée  avant  qu'on  les  lui  révèle,  et  qu'il 
ne  connoit  que  par  l'enseignement  de  l'au- 
torité qui  lui  commande  de  les  croire? 

Mais  la  religion  n'est  pas  seulement  un 
ensemble  de  connoissances;  elle  est  encore  , 
elle  est  principalement  une  loi ,  puisqu'elle 
renferme  toute  vérité  et  tout  ordre ,  ou  tout 
€e  qui  doit  régler  la  raison ,  le  cœur  et  les 
actions  de  l'homme,  tout  ce  qu'il  doit  croire 
et  pratiquer.  Or,  point  de  loi  sans  autorité  : 
ces  deux  idées  sont  corrélatives.  Donc  la  re- 
ligion repose  nécessairement  sur  l'autorité, 
et  la  vraie  religion  sur  la  plus  grande  aulo-> 
rite  ,  sans  quoi  les  hommes  ne  pourroient  la 
reconnoître  ,  ou  savoir  à  qui  Dieu  leur  com- 
mande d'obéir. 

Tous,  nous  l'avons   prouvé  (i),   doivent 


(i)  Voyez  le  chap.  XVII.  Onines  hommes  viilt  sah- 
vos  Jîcri,  et  ad  agnitioncin  vrritali's  venire  :  Dieu 
veut  que  tous  les  liommes  soient  sauvés,  et  parvien- 
nent à  la  connoissance  de  la  vérilé,  Ep,  T  ad^  Ti- 
molh,  //,  4- 
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parvenir  à  la  connoissance  de  la  vraie  reli" 
ijioii.  Il  doil  donc  exister  un  moyen  général 
de  la  discerner.  Or  la  religion  est  vérité,  et 
ie  seul  moyen  que  nous  ayons  de  discerner 
avec  certitude  la  vérité  de  l'erreur,  est  l'au- 
lorité  :  donc  l'autorité  est  le  seul  moyen,  le 
moyen  général  de  discerner  la  vraie  religion; 
en  sorte  q^e  celle-là  est  certainement  ou  né- 
cessairement la  véritable  qui  repose  sur  la 
pins  grande  autorité. 

La  religion  est  l'ensemble  des  lois  qui  ré- 
sultent de  la  nature  des  êtres  intelligens.  Or 
le  genre  humain  périroit  s'il  falloit  que  cha- 
cun découvrît,  ou  même  comprît  clairement 
les  lois  naturelles,  qu'il  ne  peut  néanmoins 
transgresser  sans  mourir  :  donc  nous  en  de- 
vons être  instruits  par  le  témoignage   (t); 


(i)  C'est  uniquement  par  ce  moyen  que  les  hommes 
sMiislruIsent  des  lois  de  leur  conservation  physique. 
Ils  croient  au  lémoignage  ,  et  ils  vivent  :  qii'arriveroit 
il  s'ils  le  rejetoient?  La  vie  de  Tàine  se  conserve  dune 
de  la  même  manière  que  la  vie  du  corps  ,  en  obéissant 
à  l'autorité.  Dira-t-on  qu'on  est  d'accord  sur  les  lois 
physiques,  et  qu'on  ne  l'est  pas  sur  idis  de  l'intelli- 
gence? Je  répondrai  qu'il  existe  des  opinions  particu- 
lières, des  erreurs,  sur  les  unes  comme  sur  les  autres, 
^•ous  les  hommes ,  dans  Ions  les  pays ,  sont-ils  d'ar- 
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donc  Tautoritë  est  le  seul  moyen  ,  le  moyen 
général  de  connoître  les  lois  de  rintelligence 
ou  de  discerner  la  vraie  religion  ;  ^^^  sorte 
que  celle-là  est  certainement  ou  nécessaire- 
ment la  véritable  qui  repose  sur  la  plus 
grande  autorité. 

La  religion  enfin  est  Texpression  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  puisqu'il  veut  que  l'homme 
vive  (1),  et  qu'il  ne  peut  vivre  de  la  vie  de 
de  l'âme  qu'en  se  conformant  aux  lois  de  la 
religion  (2)  :  c'est  donc  un  devoir  de  s'y  sou- 
mettre;, or  tout  devoir  suppose  une  autorité 

qui  commande  :  donc  l'autorité  est  le  seul 
moyen ,  le   moyeu  général  de  nous  assurejr 

de  nos  devoirs  comme  êtres  intellig-ens,  ou 

cord  sur  les  bons  ou  mauvais  effets  de  telle  ou  telle 
substance t  sur  les  rèi^les  d'hygiène,  et  mille  choses 
semblables?  Ne  se  ironipent-ils  jamais  sur  ce  qui  est 
propre  à  entretenir  la  santé,  à  conserver  la  vie:  Assu- 
rément, rien  n'est  plus  commun.  Qu'y  a^t-il  donc  de 
certain  en  ce  genre?  ce  que  l'autorité  «générale  attest<i* 
Il  en  es!  ainsi  à  l'égard  de  l'inteUigence. 

(t)  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la  vie,  et  une  plus 
grande    alondancede   vie  :   Ego  veni  lit  vitain   ha~ 
hant ^  et  ahundantius  haheant.  Joan.  X,    10. 

(?)  Ce  que  Dieu  commande  est  la  vie  éternelle  :  M  an", 
dalam  cjus^  viia  œleriia  est,  Joan.  XIT,  5o. 
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de  discerner  la  vraie  religion  ;  en  sorte  quo 
celle-là  est  certainement  ou  nécessairement 
îa  véritable  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité. 

Et  remarquez  comme  tout  s'enchaîne  dans 
Tordre  établi  par  le  Créateur. 

L'intelligence  ne  se  développe  que  par  la 
parole  ou  le  témoignage  ;  le  témoignage 
n'existe  que  dans  la  société  : 

Donc  l'homme  ne  peut  vivre  que  dans  îa 
société;  donc  il  y  a  eu  nécessairement  so- 
ciété entre  Dieu  et  le  premier  homme  ;  donc 
Dieii  lui  a  parlé ,  ou  lui  a  rendu  témoignage 
de  son  être. 

La  nécessité  du  témoignage  implique  la 
nécessité  de  la  foi ,  sans  laquelle  le  témoi- 
gnage demeureroit  sans  effet  : 

Donc  la  foi  est  dans  la  nature  de  l'homme  ,^ 
et  la  première  condition  de  la  vie. 

La  certitude  de  la  foi  dépend  de  sa  con- 
formité avec  la  raison  ,  ou  de  la  grandeur  de 
l'autorité  qui  rend  tc^moignage  : 

Donc  le  témoignage  de  Dieu  est  infini- 
ment certain,  puisqu'il  n'est  que  la  manifes- 
tation de  la  raison  infinie  ,  ou  de  la  plus 
«grande  autorité. 


H  n'y  a  de  léiiioiijnage  possible  que  dans 
Li  société  : 

Donc  il  n'y  a  d'autorité  et  de  certitude 
que  dans  la  société. 

Nulle  société  humaine  ne  peut  exister 
qu'en  vertu  de  la  société  établie  originaire- 
ment entre  Dieu  et  l'homme ,  ou  par  les  vé- 
rités, les  lois  que  sa  parole  a  manifestées 
primitivement  : 

Donc  ces  vérités  ne  peuvent  se  perdre 
dans  aucune  société  sans  qu'elle  se  détruise  ; 
donc  on  doit  les  retrouver  dans  loules  les 
sociétés. 

Ces  vérités  nécessaires  à  la  société  ne  se 
conservent  que  par  le  témoignage  ,  qui  n'a 
de  force  et  d'effet  que  par  l'autorité  : 

Donc,  ainsi  qu'il  n'existe  d'autorité  que 
dans  la  société,  la  société  n'existe  que  par 
l'autorité;  donc  partout  où  il  n'y  a  point 
d'autorité  j  il  n'y  a  point  de  société. 

L'hoirime  a  dès  rapports  relatifs  au  temps 
avec  Ses  semblables;  il  a  des  rapports  éter- 
nels avec  Dieu  et  les  autres  iiitelliiiences  : 

Donc  il  y  a  deux:  sociétés,  la  société  poli- 
li([ue  ou  civile  relaliv^,'  au  tem[)S,  et  la  so- 
ciélé  spirituelle  relative  à  rétcrailc;  donc  il- 


y  a  (l(Mix  aiiloriles,  et  ces  deux  anl(3riles  sont 
infaillibles  chacune  dans  son  ordre. 

La  société  politique  atteste  les  vérités  con- 
tingentes ou  les  faits  sur  lesquels  elle  repose^ 
ses  institutions,  ses  lois,  etc.;  et  son  té- 
lïioignage  ,  expression  de  la  raison  générale  , 
est  certain. 

La  société   spirituelle   atteste    les   vérités 
immuables  sur  lesquelles  elle  repose,  ses  dog- 
mes, ses  préceptes,  etc.  ;  et  son  témoignage 
expression  de  ki  raison  générale,  estcertauu 

Cette  société  embrassant  tous  les  hommes 
et  tous  les  temps,  les  vérités  qui  la  constir 
tuent,  ou  les  vérités  nécessaires  à  Thomme 
pour  se  canserver  comme  être  moral  et  in- 
telligent ,  doivent  être  attestées  par  le  genre 
humain  ,  ou  reposer  sur  la  plus  grande  au- 
torité visible. 

Mais  l'homme  devant,  comme  tous  les 
êtres,  atteindre  sa  perfection  y  et  ne  pouvaiil 
se  perfectionner  qu'à  Taide  de  la  vérité,  il  est 
dans  l'ordre  ,  c'est-à  dire  qu'il  est  naturel  ou 
nécessaire  que  les  vérités  primitives  se  déve- 
loppent ;  et  elles  ne  sauroient  se  développer 
sans  que  la  société  spirituelle  elle-même  s^ 
développe  ou  se  perfectionne. 
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Si  \es  vérités  primitives  se  sont  réellement 
ileveloppëes ,  on  doit  les  retrouver  toutes 
flans  la  soeiete  spirituelle  perfectianne'e  ,  qui 
doit  elle-même  se  faire  reconnoîlre  par  le 
earnctère  de  la  plus  grande  autorité^  puis- 
qu'elle imposeroit  à  l'esprit  de  l'homme,  à 
son  cœur  et  à  ses  sens  de  nouveaux  devoirs  , 
et  que  l'homme  ne  doit  une  plus  grande 
obéissance  qu'à  une  autorité  plus  grande. 
Il  n'existeroit  donc  point  d'autorité  visible 
égale  à  celle  de  cette  société;  et  en  effet, 
d'après  ce  qu'on  vient  dédire,  ellese  compo- 
seroit  de  Tautorité  du  genre  humain  attes- 
tant les  vérités  jjrimitives,  et  de  l'autorité 
]>ostérieure,  qui  altcsteroit  à  la  fois  ces  vé- 
rités et  celles  qui  en  sont  le  développement. 
Et  de  même  que,  de  ce  développement  connu 
avec  certitude,  ou  pourroit  conclure  rigou- 
reusement l'existence  de  la  société  spirituelle 
])erfectiorHîée ,  ainsi  de  l'existence  certaine 
de  cette  société,  l'on  doit  conclure  le  déve- 
loppement de  la  vérité,  seule  cause  possible 
de  perfecliounement. 

Tout ,  dans  le  clioix  d'tuie  religion  ,  se  ré- 
duit donc  à  savoir  s'il  existe  quelque  part 
inie  autorité  ttlle  que  nous  l'avons  définie  ;. 
ou  ,  en  d'autres  termes,  s'il  existe  uiuî  société 
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spiriluelle  et  visible  qui  déclare  qu'elle;  pos- 
sède celte  autorité.  Nous  disons  ,  première- 
ment,  une  société  visible,  parce  que  tout 
témoignage  est  extérieur  ;  nous  disons  ,  eu 
second  lieu  ,  que  ce  témoignage  prouveroit 
avec  certitude  l'autorité  dont  il  s'agit,  parce 
qu'il  seroit  l'expression  de  la  raison  la  plus 
générale. 

S'il  n'existoit  point  de  société  qui  eût  ces 
caractères ,  la  seule  vraie  religion  seroit  la 
religion  traditionnelle  du  genre  humain, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  dogmes  et  des 
préceptes  consacrés  par  la  tradition  de  tous 
les  peuples  _,  et  originairement  révélés  de 
Dieu. 

S'il  existe  une  semblable  société  ,  la  vraie 
religion  est  l'ensemble  des  dogmes  et  des 
préceptes  conservés  par  la  tradition  dans 
cette  société,  et  perpétuellement  manifestés 
par  son  témoignage.  Ces  préceptes  et  ces 
dogmes  ne  sont  qu'un  développement  des 
dogmes  et  des  préceptes  qui  forment  la 
croyance  générale  du  genre  humain. 

Tout  homme  que  des  circonstances  quel- 
conques mettroient  dans  l'impossibilité  de 
connoître  la  société  spirituelle  développée  ou 
perfecliounée,  ne  seroit  tenu  d'obéir  qu'à 


t.J%    UATIÈIXE    DE    JiELIGIOX.  283 

laulorite  connue  de  lui,  ou  à  Tautorité  du 
genre  humain. 

Tout  homme  qui  pourroit  connoître  la 
société  spirituelle  développée  ou  perfection- 
née ,  seroit  tenu  d'obéir  à  son  autorite  ,  parce 
qu'elle  seroit  la  plus  grande  autorité  visi- 
ble. 

En  un  mot,  l'homme  est  toujours  obligé 
d'obéir  à  la  plus  grande  autorité  qu'il  lui 
soit  possible  de  connoître  ,  parce  que  la  rai- 
son est  sa  règle  ,  et  qu'une  plus  grande  au- 
torité n'est  et  ne  peut  être  qu'une  plus  haute 
raison. 

Il  existe  donc,  pour  tous  les  hommes,  un 
moyen  de  discerner  la  vraie  religion  :  seule- 
ment quelques-uns  jjeuvent  n'être  pas  à  por- 
tée de  la  connoître  dans  toute  sa  perfection  , 
ou  d'en  connoître   tous  les  développemens. 

,Ce  moyen  est  universel ,  puisqu'il  a  sou 
principe  dans  la  nature  de  l'homme  ,  qui 
partout  croit  au  témoignage  ou  obéit  à  l'au- 
torité. 

Ce  moyen  est  aisé,  puisqu'à  chaque  instant 
l'homme  en  fait  usage ,  que  c'est  par  lui 
qu'il  fixe  ses  jugemens  et  règle  ses  actions , 
en  tout  ce  cpii  se  rapporte  à  son  existence 
présente. 
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Enfin,  comme  nous  l'avons  (léinonlrc,  c& 
moyen  est  sûr,  puisqu'il  est  la  loi  même  de 
la  certitude  et  de  la  vie. 

Ici  nous  pouvons  en  appeler  encore  au  té- 
moignage universel.  Fut-  il.  jainais  une  re- 
ligion qui  ne  reposât  pas  sur  l'aulorilëPTous 
les  peuples  n'ont-ils  pas  cru  parce  qu'on  leur 
a  dit.  Croyez;  parce  qu'on  leur  a  parlé  au 
nom  d'une  raison  supérieure?  Il  n'en  est  point 
chez  qui  l'on  ne  retrouve  les  traditions  pri- 
mitives; donc  ils  ont  obéi  à  l'autorité  du 
genre  humain.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ,  en  conservant  ces  tradi- 
tions, les  ont  plus  ou  moins  altérées  par  les 
erreurs  qu'ils  y  ont  jointes;  mais  ces  erreurs 
mêmes  ne  se  sont  établies  que  par  l'autorité, 
elles  ne  subsistent  que  par  elle,  ou  par  une 
fausse  application  de  la  règle ,  qui  ,  mieux 
employée  ,^  les  feroit  reconnoUre  pour  des 
inventions  humaines,  et  ramcneroit  les  es- 
prits à  la  vérité. 

Ainsi  les  uns,  confondant  la  société  poli- 
tique avec  la  société  religieuse  ,  ont  reçu 
leurs  croyances  du  pouvoir  civil ,  ou  ont 
obéi  à  une  autorité  dépourvue  de  droit.  Les 
autres,  impatiens  des  devoirs  que  l'autorilé 
générale  de  la  sociélé  spirituelle  iuiposoit  à 
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leur  raison  et  à  leur  eœur,  se  sont  révoltes 
contre  elle,  et  ont  obéi  à  lautorite,  particu- 
lière d'un  ou  de  quelques  hommes  :  mais 
toujours  il  ont  olxfi  ;  et  quiconque  n'obéit  à 
iiucune  autorite  n'a  point  de  religion  ,  même 
fausse. 

Le  moyen  général  de  discerner  la  véritable 
étant  connu  de  tous  les  hommes ,  quand  ils 
s'égarent,  c'est  leur  volonté  seule  qu'il  en 
faut  accuser.  Distraits  par  les  j^assions  ,  do- 
ininéspar  l'orgueil,  ou  ils  ne  cherchent  point 
la  plus  haute  autorité  ,  ou  ils  refusent  de  lui 
obéir.  Indifférence  ou  rébellion  ,  voilà  leur 
crime;  voilà,  pour  les  êtres  intelligens,  les 
deux  grandes  causes  de  mort.  Malheur  à  qui 
ferme  l'oreille  au  témoignage!  Malheur  à 
qui  se  sépare  de  la  société!  Fœ  soll  [\)\  Au 
sortir  du  néant ,  elle  nous  redit  cette  parole 
que  le  premier  homme  entendit  de  la  bou- 
che du  Créateur.  Le  temps  s'ouvre  pour  re- 
cevoir la  nouvelle  intelligence,  qui,  d'un 
seul  acte ,  prend  possession  du  passé  et  de 
Favenir.  Elle  croit,  et  la  foi  l'unit  à  la  su- 
prême laison;  elle  naît,  et   elle  adore;   car 

(i)  Ecc  es.  IV,  10. 
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croire,  cVst  adorer.  Entrant,  si  je  Tose  dire, 
dans  l'Etre  infini,  elle  s'y  nourrit  de  la  vé- 
rité, en  e'coutant  toujours  ,  en  obéissant  tou- 
jours, et  la  vie  éternelle  n'est  qu'une  éter- 
nelle obéissance. 

Assurés  du  moyen  par  lequel  nous  pou- 
vons discerner  la  vraie  religion  ,  il  nous  sera 
iT^aintenant  facile  de  la  découvrir;  sans  dis- 
cuter aucun  dogme,  il  s'agit  uniquement  de 
savoir  quelle  est  la  société  spirituelle  et  visi- 
ble qui  possède  la  plus  grande  autorité.  Cette 
société  une  fois  reconnue  ,  toute  incertitude 
s'évanouit.  Contester  son  témoignage,  nier 
ce  qu'elle  atteste,  c'est  abjurer  la  raison; 
désobéir  à  ses  lois  est  un  crime.  En  dévelop- 
pant les  conséquences  du  principe  établi  dans 
ce  chapitre ,  nous  prouverons  donc  : 

1°  Qu'avant  Jésus- Christ  il  existoit  une 
société  spirituelle  et  visible,  société  univer- 
selle ,  mais  purement  domestique,  qui  con- 
servoit  le  dépôt  des  vérités  nécessaires;  en 
sorte  que  la  vraie  religion  se  composoit  des 
dogmes  et  des  préceptes  originairement  ré 
vélés  de  Dieu  et  attestés  par  la  tradition  de 
toutes  les  familles  et  de  tous  les  peuples; 
que  cette  religion  ,   qu'on  pouvoit  dès-lors 
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facilement  distinguer  des  erreurs  parlicu* 
lières  et  des  superstitions  locales,  reposoit 
évidemment  sur  la  plus  grande  autorité,  ou 
sur  le  témoignage  du  genre  humain ,  ma- 
nifestation permanente  de  la  raison  géné- 
rale. 

2"  Que  la  religion  primitive  s'étant  déve- 
loppée, selon  l'attente  universelle  fondée  sur 
des  promesses  divines,  la  société  spirituelle 
3'est  développée  pareillement;  que,  perfec- 
tionnée dans  sa  constitution  et  dans  ses  lois, 
elle  est  devenue  société  publique;  que  de- 
puis ce  moment,  ou  depuis  Jésus-Christ,  la 
société  chrétienne  eut  toujours  incontesta- 
blement la  plus  grande  autorité  ;  d'où  il  suit 
que  tout  homme,  à  portée  de  la  connoître, 
doit  obéira  ses  commandemens  et  croire  à 
son  témoignage ,  qui ,  à  Tégard  des  traditions 
antiques,  se  confond  avec  le  témoignage  du 
genre  humain  ,  et  n'est ,  sur  le  reste  ,  que  le 
témoignage  de  Dieu  méme. 

3"  Que  ,  parmi  les  diverses  communions 
chrétiennes,  le  caractère  essentiel  de  la  plus 
grande  autorité  appartient  visiblement  à 
l'Eglise  catholique  ;  de  sorte  qu'en  elle  seule 
résident  toutes  les  vérités  nécessaires  à  l'ho m- 
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me,   la    eomioissance  complète  dc^s   devoir?» 

ou  des   lois  de  riiilellii^'eiice  ,  la    certitude, 
le  salut ,  la  vie. 

Du  principe  de  l'autorité  on  verra  sortir, 
comme  des  conséquences  rigoureuses ,  les 
preuves  particulières  du  christianisme.  Nous 
montrerons  qu'on  ne  trouve  qu'en  lui  toutes 
les  marques  de  la  vraie  religion,  de  même 
qu'on  ne  trouve  que  dans  l'Eglise  catholi- 
que,  les  marques  dislincti\es  de  la  société 
dépositaire  de  cette  vraie  religion.  Ces  mar- 
ques, conditions  nécessaires  de  la  plus  grande 
aulorité ,  appartiennent  également  et  à  la 
doclriîie  chrétienne  considérée  en  elle-même, 
et  à  l'Eglise  qui  la  conserve  et  la  perpétue 
par  son  invariable  enseignement  ;  chose  na- 
turelle, puisque  ces  marques  ne  sont  au 
fond  que  les  caractères  inhérens  à  l'être  mê- 
me de  Dieu,  qui,  dans  son  immense  unité 
et  dans  les  rapports  qu'il  a  voulu  établir  en- 
tre lui  et  ses  créatures  intelligentes,  est  toute 
la  religion. 

o 

Après  avoir  ainsi  démontré  la  vérité  du 
Christianisme  ou  de  la  Religion  catholique, 
nous  répondrons  à  quelques  objections  sur 
la  foi  des  simples ,  et  sur  l'intolérance  de 
l'Eglise,  ol^jeclions  souvent  reproduites,  et 
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heauooiip  plus  souvent  qu'il  no  conviendioit 
dans  un  siècle  qui  se  pique  d'esprit  pUiloso- 
phique. 

Nous  ferons  voir  ensuite,  en  résumant 
noire  argument  principal,  que  le  principe 
île  l'autorité  conduit  nécessairement  à  la  lle- 
ligion  catholique ,  et  que  sa  négation  conduit 
au  scepticisme  absolu  ,  sans  que  la  raisoa 
puisse  s'arrêter  entre  ces  deux  termes  extrê- 
mes, i 

Cela  fait,  il  sera  prouvé  que  l'indifférence 
en  matière  de  religion  est  absurde  dans  ses; 
motifs.  Nous  prouverons  également  qu'elle 
est  funeste  dans  ses  effets;  ce  qui  complé- 
tera le  développement  du  plan  que  nous 
nous  étions  proposé  de  remplir. 

Que  ceux  dont  la  raison  ,  fatiguée  du  doute, 
s'assoupit  dans  une  sécurité  trompeuse,  cher- 
chent enfin  la  véritable  paix ,  qui  n'existe 
que  dans  la  possession  certaine  de  la  vérité. 
Pauvres  intelligences  reléguées  en  des  ré- 
gions lointaines  après  avoir  dissipé  leur  por- 
tion de  l'héritage  commun ,  elles  fuient  la 
société  des  autres  intelligences ,  et  s'endor- 
ment à  l'écart  près  des  êtres  sans  raison  ,  dont 
elles  voudroient ,  dans  leur  dénûment ,  par- 
tager la   pâture.   Qu'elles   se   réveillent,   et 
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tournent  les  yeux  vers  la  maison  où  elles 
naquirent  ;  c'est  là  que  sont  leurs  souvenirs, 
là  qu'etoient  leurs  espe'rances;  infortunées,, 
elles  ont  tout  perdu  ,  mais  elles  peuvent  tout 
recouvrer.  Loin  de  la  lumière  et  de  la  vie , 
n'ont-elles  pas  assez  erré  dans  des  ténèbres 
brûlantes  ?  A  demi  -  consumées  ,  presque 
e'teintes,  qu'elles  rentrent  au  sein  de  la  fa- 
mille ,  de  l'ëternelle  société  d'où  elles  sont 
sorties.  Dieu  les  attend;  que  tardent-elles? 
En  retrouvant  leur  père ,  elles  jouiront  d'un 
repos  et  d'un  bonheur  qu'elles  ne  connois- 
sent  plus. 


FIN    DU    TOME    SECOND. 
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ADDITION  AU  CHAPITIIE  XV IH". 


NOTE. 


Ji.-viAis  Torgueit  do  la  raison  ne  fut  porle  pluii  luiii 
que  clans  ce  siècle  ,  et  jamais  on  ne  montra  plus  de 
pcncliant  à  décider  les  hautes  questions  de  religion  , 
de  morale,  et  nicmc  de  politique,  par  sentiment  ou. 
par  une  règle  indépendante  de  la  raison.  Or,  voici  ce 
que  Bayle  pensoit  de  ce  genre  de  preuves  :  «  Le»  preu- 
«  vesdo sentiment  neconeluent  rien.  On  en  a  en  Saxe 
«  touchant  la  présence  réelle  ,  tout  conime  en  Suisse 
ce  touchant  l'absence  réelle.  Chaque  peuple  est  péné- 
«  Iré  de  preuves  de  sentiment  pour  sa  religion  :  elles 
«  sont  donc  plus  souvent  fausses  c^ie  vraies  (i).  »  Des 
preuves  qui  ne  concluent  rien  sont  des  preuves  qui 
ne  prouvent  rien,  ou  ,  en  d'autres  termes,  ce  ne  sont 
pas  des  preuves.  Cela  n'empêche  pas  Rousseau  d'insis- 
ler  beaucoup,  comme  on  Fa  vu,  sur  ces  preuves  qui 
ne  prouvent  rien.  C'est  le  sentiment  ^  dit-il ,  qui  doit 
me  conduire.  Ce  que  je  sens  être  bien  ,  est  bien  ,  etc. 
Le  sentiment  est,  à  rentendre,  l'unique  fondement  de 
la  morale  ;  jamais  l'homme  ne  s'égaieroit ,  s'il  suivoit 
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(i)  Coutinualiou  des  rcuscu!»  diveiàc.s,  loin.   Ill  ,  p.  i3o* 


2c)2  EssAt  sun  l'jndïffl'Uei^ce  ,  etc. 
toujours  ce  que  son  cœur  lui  dicte.  Voilà  ce  fjuo  Rous- 
seau répète  presque  à  chaque  Jid^o  de  l'Emile.  Vous 
croyez  peut-cire  qu^il  étoit  profondement  persuadé  de 
cette  doctrine?  Ecoutez  ce  qu'il  écrivoit  confidemment 
à  l'un  de  ses  amis.  «  Oui ,  je  suis  convaincu  qu'ail  n'est 
«  point  d'homme,  si  honnête  qu'il  soit,  s^il  suivoit 
«  toujours  ce  que  son  cœur  lui  dicte ,  qui  ne  devînt  en 
«  peu  de  temps  le  dernier  des  scélérats  (i).  »  Cet  aveu 
ne  fortifie-t-il  pas  merveilleusement  ce  que  dit  Rous- 
seaux  en  faveur  de  la  règle  de  sentiment?  Au  reste ,  si 
le  sen liment  étoit  une  preuve  de  vérité,  ce  seroil  chez 
les  fous  qu'il  fa udroit  chercher  les  vérités  les  plus  cer- 
taines; car,  apparemment ,  la  preuve  est  d  autant  plus 
forte  que  le  sentiment  est  plus  énergique,  et  le  senli- 
ment  que  produit  l'erreur  qui  constitue  la  folie  est 
absolument  invincible. 


(i)  Lettre  de  Rousseau  à  Tronchin  ,  cilée  dans  les  Afe- 
nioi^es  deftiadame  d'Epinaj  ^  tom.  III,  p.  192, 
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